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DISCOURS PRËJLIMmAIRE. 




Que les Pères de TEglise , particulière- 
ment ceux du IV® siècle, aient été des 
hommes éloquens, ce n'est pas Ik une 
question. Le génie qui brille de tout son 
éclat dans les monumens qu'ils nous ont 
laissés, rend inutile la preuve de cette 
proposition. Us donnèrent une nouvelle 

T. I. 1 
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DISCOURS 



vie k l'éloquence , oubliée depuis si lohg- 
temps. Comparés à leurs contemporains , 
ils les surpassent tous éminemment par la 
force de l'argumentation, par les ressour- 
ces de la science, par les richesses de l'ima- 
gination, la souplesse et la magnificence 
du talent. Les préventions les plus opiniâ- 
tres ne sauraient aujourd'hui leur contes- 
ter ce genre de mérite. L'un d'entre eux, 
dont le nom seul rappelle la haute idée que 
tout son siècle avait de son éloquence, peut 
être opposé à ce que l'antiquité avait eu de 
plus grand. Il suffit de les lire pour leur 
rendre ce témoignage : ceux qui ne les ont 
pas lus sont contraints d'en parler comme 
leur renommée. On a beau se fermer les 
yeux, on n'échappe point à l'éclat des 
rayons que l'astf e du jour répand sur l'u- 
nivers. La question de leur supériorité sur 
les orateurs de la Grèce et de Rome peut 
même se soutenir avec avantage , indé- 
pendamment de la cause qu'ils avaient à 
défendre, et l'Europe savante a applaudi 
au jugement qui en a été porté par un cri- 
tique célèbre de nos jours , quand il a dit : 
(c En même temps que l'histoire nous pré- 
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te sente en eux les plus touçhans modèles 
c< des plus pures vertus, les Lettres les ré- 
«f clament a leur tour ; elles s'applaudis- 
«r sent d'avoir été pour quelque chose dans 
« le bien qu'ils ont fait à l'humanité , et 
V d'être encore aux yeux du monde une 
tf partie de leur gloire ; elles aiment à se 
r couvrir de l'éclat qu'ils ont répandu 
K sur leur siècle , et se croiront toujours 
« en droit de dire que , avant d'être des 
<f confesseurs et des martyrs , ils ont été 
« de grands hommes ; que , avant d'être 
•f des saints , ils ont été des orateurs ' . ;> 

A la bonne heure , nous dit-on ^ mais 
étaient-ils des philosophes? On veut bien 
reconnaître . que c'étaient des hommes 
consommés dans la science des mystères 
de la foi chrétienne, des apôlres zélés 
pour la défense du dogme et de la disci- 
pline, les canaux de la tradition , les plus 
solides interprètes de nos saintes Ecritu- 
res. On ne désavoue pas qu'ils nous ont 

' La Harpe , Cours de belles lettres ; Discours 
sur r état des lettres en Europe ^ tome III, édit. dp 
Toulouse, 1813, p. 306. 
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4 DISCOURS 

laissé danis leurs écrits les règles les plus 
sûres pour la direction des mœurs , et la 
conduite de la vie publique et privée. On 
convient que Téclat de; leur génie apercé 
à travers tous les nuages de la prévention, 
et les faibles traductions que nous-mêmes, 
en avons publiées dans notre langue ; qu'il 
a triomphé de la léthargique indijfférence 
du siècle a Tégard des sujets religieux, 
et qu'il n'est plus aujourd'hui personne , 
parmi ceux qui les lisent , qui hésite a les 
mettre au moins à la suite des Démos- 
thène et des Cicéron. Mais leur donner 
rang parmi les philosophes : on a peine 
à s'y résoudre. On tranche la question; 
on affirme le contraire sans examen , sur 
la foi des ennemis : on prononce , non 
plus par des sarcasmes, à la mode des 
écrivains du dernier siècle , mais par des 
autorités et des raisonnemens : que la 
chose est jugée , et qu'on ne saurait en 
faire de nos jours la matière d'une dis- 
cussion . 

Ainsi parle-t-on dans ce siècle , qui 
s'est donné à lui-même le nom de siècle 
philosophe ; et ce n'est pas en France seu- 
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lement que ce langage a commencé a s'é- 
tablir parmi nous. 

Jusqu'ici, une vénération universelle 
s'était attachée a ce nom de Pères de l'E- 
glise , pour les investir de tous les titres 
qui supposent l'alliance intime de la sa- 
gesse et de la science , de la philosophie 
et de l'éloquence. Nos pères ne séparaient 
pas l'une de l'autre. A ne voir en eux que 
dé grands écrivains qui avaient exercé du 
haut de leurs chaires la même influence 
que les philosophes de l'antiquité dans 
leurs écoles, personne n'avait songé a leur 
contester ce genre de mérite; et pou- 
vaient-ils l'avoir obtenu , si leur langage 
eût manqué de ce caractère de sagesse 
dans lequel tous les oracles du goût font 
consister l'art d'écrire : 

Scribendi rectè sapere est et principium et fons ' . 

Etait-ce parce qu'ils ont uni la piété et 
la sagesse , qu'un siècle dédaigneux les a 
déshérités de la gloire appartenant a la 
philosophie ? Mais « De toutes les règles 

' HoTtice, jirt poétise ^ y çrs^d9: 
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«f de sagesse y la première et la plus no- 
«r ble , avait dit un philosophe français , 
te regarde la religion et le service de Dieu^ 
•f estudier à la vraie piété ^ est le premier 
•f office de sagesse'. » 

Le maître de Charron , ce Montaigne 
si fort accrédité parmi nous depuis que le 
scepticisme en fait de religion est devenu 
comme la bannière de la philosophie, 
Plutarque , l'orateur de Tusculum , le 
divin Platon , ne connaissaient de sagesse 
que celle qui s'applique à régler le culte 
de la divinité. Bien loin de regarder 
comme étrangères à la philosophie les 
hautes spéculations qui viennent s'enchaî- 
ner à cette étude , ils en ont fait l'objet 
essentiel de leurs méditations^ et c'est 
par la que nous les appelons philosophes. 

Par quel renversement ce mot est -il 
sorti tout a coup de l'acception vulgaire 
qui l'enfermait dans l'étude des choses di- 
divines et humaines , pour devenir le 
synonyme de l'indiflférence religieuse, 
quand il n'a pas été le protocole d'une 

* Charron r de la Sagesse, liv. ii, oh. v, p. 323. 
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« 

haine déclarée contre le culte révéré par 
tous les siècles d'avant nous ? 11 est im- 
possible de le désavouer : la plupart des 
écrivains qui ont marqué dans le xvin^ siè- 
cle , ont aflfecté de réduire la philosophie 
k l'unique sentiment d^un mépris aveu- 
gle pour tout ce qui tenait à l'ancienne 
croyance. Les doctrines évangéliques et 
ceux qui les avaient professées , tout ce 
qui fut empreint du sceau religieux s'est 
trouvé confondu dans une même proscrip- 
tion. Les principes les plus nécessaires 
au maintien de l'ordre social , ne furent 
plus que préjugés j la religion tout en- 
tière, que fanatisme et superstition^ ses 
plus éloquens défenseurs n'étaient plus 
que des esprits é#oits et bornés, dont 
les livres devaient être abandonnés a la 
poussière des bibliothèques. Bientôt les 
paradoxes les plus bizarres , les plus avi- 
lissans pour la raison, composèrent ce 
qu'on était convenu d'appeler la philoso- 
phie. Un de leurs contemporains qui les 
avait vus de près , parle en ces termes des 
auteurs de cette révolution ; <c Je consul- 
tf tai les philosophes, dit Jean -Jacques 
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«r Rousseau ; je les trouvai tous fiers , af- 
ir firmatifs , dogmatûjues , même avec 
«f leur scepticisme prétendu , n'ignoraiït 
, If rien , ne pi^ouvant rien , se moquant 
«r les uns des autres ; et ce point, com- 
if mun a tous , me parut le seul sur le- 
•f quel ils ont raison. Triomplians quand 
*( ils attaquent, ils sont sans vigueur en 
•f se défendant. Si vous pesez leurs rai- 
i< sons , ils n'en ont que pour détruire ; 
« ils ne s'accordent que pour disputer. 
« Sous le' hautain prétexte qu'eux seuls 
«f sont éclairés , vrais , de bonne foi , ils 
i( nous soumettent impérieusement à leurs 
« décisions tranchantes, et prétendent 
i< nous donner pour les vrais principes 
v: des choses , les inilKelligibles systèmes 
« qu'ils ont bâtis dans leur imagination ; 
« du reste, renversant, détruisant, fou- 
ir lant aux pieds tout ce que les h4Hnm«s 
« respectent, ils ôtent aux affligés la der- 
« nière consolation de leur misère , aux 
(c puissans et aux riches le seul frein de 
« leurs passions; ils arrachent du fond 
•f des cœurs les remords du criuire , Tes- 
« poir de la vertu , et se vantent encore 
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« d'être les bienfaiteurs du genre hv- 
« main '. » 

Certes , s'il n'y avait Ik que le masque 
de la philosophie, les hommes qui avaient 
consacré leur vie et leurs talens a soula- 
ger les misères de l'humanité , à combat- 
tre les passions , nos tyrans domestiques , 
à modérer l'usage de la prospérité , à 
enflsuoamer le saint enthousiasme de la 
vertu 5 ceux4à étaient de vrais philoso- 
phes et pouvaient être comptés parmi les 
Jbienfaiteurs du genre humain 5 c'était à 
eux assurément qu'appartenait l'honneur 
d'avoir connu et pratiqué les leçons de 
cette philosophie qui n'est que la raison 
perfectionnée , et qui a été regardée de 
tout temps oomme un des plus faroiees 
appuis de la £^îdité publique. 

Mais non, le xvm^ siècle n'en a pas 

' Emile. Ces passages, et autres de même foroe 
de réloquent écrivain, ont été cent fois cités. 
Voyei entre autres l'ouvrage intitulé : la Religion 
considérée comme l'unique base du bonheur et de 
la véritable philosophie , cbap. xx : Si l'on a un» 
idée préûine de ce que c'est qu'un phtiosophe , 
p. 351 , édit. in-S, Paris, 1787. 



Digitizedby Google 



10 DISCOURS 

jugé ainsi. Il y avait trop loin des Pères 
de notre Eglise , d'un Tertullien , d'un 
Origène , d'un saint Augustin , d'un saint 
Jean Chrysostôme, à nos docteurs des 
temps modernes. Et parce qu'ils ne pou- 
vaient remplir la distance qui les sépare 
de ces admirables génies, ils avaient conçu 
l'espérance d'en affaiblir la gloire en se 
l'appropriant, et en usurpant pour eux 
seuls le riche domaine dont ils auraient 
chassé les anciens possesseurs. Eloquens, 
si l'on veut , pour le siècle oîi ils vécu- 
rent, ces grands hommes, ont-ils dit, 
n'étaient pas philosophes. Ce mot a re- 
tenti d'un bout à l'autre de notre Europe^ 
et les arrêts sévères de cet ostracisme in- 
téressé ont passé dans le langage habi- 
tuel. Les mêmes préventions semblent 
régner encore aujourd'hui dans notre lit- 
térature. Ce qu'autrefois on disait de nos 
premiers chrétiens : Un tel est honnête 
homme, c'est dommage seulement qu'il 
soit chrétien ' ; rien de plus commun que 

' Bonus vir Caius Sestius ; tatUum mode chriê^ 
tianu$. Tertull., Apolog., cm. 
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de Tentendre répéter au sujet de nos au- 
teurs ecclésiastiques. « Les Pères furent 
éloquens -, mais ce n'étaient pas des phi- . 
losophes. » Ne Ta-t-on pas dit de Bossuet? 
J'ai sous les yeux plus d'un ouvrage pu- 
blié à une époque récente , où l'on affirme 
qu'il n'a manqué au génie de l'évêque de 
Meaux, comme a la gloire de Fénelon, 
que d'avoir été des philosophes '. M. de 
La Harpe, reparaissant en public après la 
longue tourmente qui a^ita la fin du der- 
nier siècle , et traitant de l'éloquence en 
présence d'un nombreux auditoire , sem- 
blait craindre de les louer, même sous ce 
simple rapport ; il fallait un certain cou* 
rage pour oser l'entreprendre. Qu'aurait- 
ce été s'il les eût présentés comme philo- 

" Ailleurs on consent à leur accorder ce titre , 
mais dans quel sens? Parce qu'ils étaient , comme 
parle M. de Voltaire à leur article de son Siècle 
de Louis XIV, de ces philosophes dégagés des pré» 
jugés, de qui la doctrine occulte démentait celle 
qu'ils professaient au dehors. Ce n'est peint là 
certainement la philosophie que nous revendi- 
quons en faveur de nos maîtres tant anciens que 
modernes. 
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sophes? Aussi le célèbre académicien, 
nommé si justement le Quintilien mo- 
derne, n'a-t-il pas o^e' peut-être pousser 
la franchise et Tautorité de son enseigne- 
ment jusqu'à aborder cette nouvelle ques- 
tion. J'ai pu le remarquer : ce n'est pas 
sans quelque surprise que l'on nous a en* 
tendu nous-même annoncer dans un des 
programmes de notre enseignement (1 852- 
4833) le dessein de les envisager sous cet 
autre aspect, et publier à l'avance que les 
Pères de l'Eglise n'ont pas moins de droits 
à notre estime comme philosophes, qu'ils 
en ont à notre admiration comme ora- 
teurs \ Nul doute que la première pensée 
qui s'est- élevée dans les esprits, n'ait été 
de se demander a soi-même comment il 
est possible d'admettre dans les rangs de 
la philosophie des hommes qui s'en étaient 
déclarés ies tennemis, des prêtres qui n'ont 
ceèsé de la combattre à outrance, des 
orateurs enfin dont la renommée tient à 



* Nûn solùm doquentes, sed verè et gênuino 
êensu philosophas. (Programme des court da 
théologie pour les années 1832-1833. ) 
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la gloire d'avoir triomphé de la philoso- 
phie de leur siècle, et fourni de quoi con- 
fondre celle du nôtre? Ce titre de philo- 
sophe , si honorable en effets qu'un Marc- 
Aurèle, un Julien, le mettaient au-dessus 
de celui d'empereur, ce que nous avons 
d'hommes de lettres pour la plupart , et 
d'aspirans à la noble indépendance de 
l'esprit, au progrès si désirable desiumiè- 
res, le revendiquentipour eux seuls. C'est 
la pour eux un patrimoine de famille , un 
domaine sacré ; tout partage a l'air d'un 
envahissement qu'il faut prévenir ou châ- 
tier par le mépris, par l'insulte et les 
outrages. Combien de nos modernes apo- 
logistes de la religion chrétienne n'en ont- 
ils pas fait la déplorable expérience ! 
Réfuter les systèmes de la philosophie 
nouvelle , en démasquer le vide , les con- 
tradictions , les funestes conséquences , . 
c'était se mettre en opposition ouverte 
avec l'esprit du siècle, avec les vrais prin- 
cipes, avec la raison elle-même. Deux 
camps ennemis peuvent-ils marcher sous 
une même bannière? Les premiers apô- 
tres du christianisme , ses intrépides apo- 
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légistes, ses éloquens défenseurs, ne trou- 
vèrent pas plus de grâce auprès de ceux 
de leurs contemporains qui s'appelai4Knt 
les philosophes de profession. La lutte 
était engagée entre la vérité et l'erreur. 
Tous les efforts des Pères , en détrônant 
le polythéisme et avec lui la philosopl^ie 
dont elle faisait le plus ferme appui, ten- 
daient a élever sur leurs ruines une autre 
philosophie comme yine autre religion. 
Celse , Porphyre , Hiéroclès , Julien , les 
autres ennemis du christianisme ne le 
leur pardonnaient pas. Pouvaient-ils con- 
sentir à perdre le titre de philosophes, 
pour le voir passer a des adversaires op- 
posant le raisonnement à des sophismes 7 
Dire que les Pères ne forent pas philo- 
sophes parce qu'ils combattirent la phi- 
lophie , ce serait renouveler la querelle 
qui , durant trpis cents années , fut susci- 
tée contre le christianisme , que l'on ac- 
cusait d'être une secte d'athées, précisé- 
ment parce qu'il venait triompher de 
l'athéisme. 

L'apôtre saint Paul condamnait hau- 
tement la fausse sagesse du siècle ; les 
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peuples qu'il conquérait à la vérité évan- 
gélique , il les avertissait de se méfier de la 
trompeuse philosophie qui régnait alors 
dans les écoles du Portique et du Lycée \ 
ilproteste ne connaître d'autre science que 
celle de son divin maître crucifié'. A son 
exemple , nos saints docteurs déclareront 
qu'il ny a rien de commun entre Athènes 
et Jérusalem'^; parce que, comme a dit 
Toraclè , // n'y a point d'alliance légitime 
entre la lumière et les ténèbres ^ point de 
contrat ni d'accord entre Jésus* Christ et 
JBéliaP, Pourquoi? est-ce pour anéantir 
toute science et toute sagesse? Non, à 
Dieu ne plaise; mais pour indiquer une 
autre école où s'apprend tout ce qui ne 
s'enseigne point dans les écoles mondai- 
nes , pour étaler a tous les yeux les tré- 
sors de la sagesse et de la véritable science. 
Nous-mêmes, encore aujourd'hui, nous 

' Coïoss. 11, 8. ICor. I. 

* Quid Athenis et Hierosolyrnisf Quid acade- 
miœ et ecclesiœ? (Tertull., Frœscript,, cap; 7. ) 

^ Quœsocietasluciadtenebrasfquœautemcofh' 
ventio €hri$ti ad Belialf II Cor. yi, 14, 15. 
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accusera- t-on à bon droit de réprouver 
toute philosophie , quand nous entrepre- 
nons d'accroître son domaine par la resti- 
tution des grands noms dont l'injustice 
des hommes de notre siècle a voulu la dé- 
pouiller ? Ennemis , sans doute , de cette 
fausse philosophie qui s'est produite parmi 
nous sous ce respectable nom , et qui n'en 
était que le fantôme imposteur, est-ce a 
dire que nous proscrivons celle qui justi- 
fie sa céleste origine par la pureté de son 
enseignement? Celle contre qui nous nous 
élevons , c'est une philosophie inquiète et 
curieuse, ignorante des vrais principes, et 
per-due dans le labyrinthe de ses concep- 
tions vaines, qui, pour expliquer ce qu'elle 
croit , anéantit souvent ce qu'elle doit 
croire. Non, je le répète , ce n'est point 
en faveur de celle-là que nous réclamons 
pour les Docteurs de notre Eglise l'hon- 
neur du titre de philosophes. 

Les anciens ont défini la philosophie , 
ou amour de la sagesse 5 « la connaissance 
K des choses soit divines , soit humaines , 
•r et de ce qui constitue leur nature, ou la 
« science des principes et de la liaison des 
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« choses ', » définition adoptée par tous 
les modernes. Qii'auraient-ils pu ajouter a 
sa précision ou a sa plénitude? Elle com- 
prend tout ce que la curiosité et la ré- 
#exion , Fétude et l'expérience peuvent 
soumettre aux spéculations de Tintelli- 
gence ; elle enferme et tous les intérêts et 
tous les besoins de VKomme , embrasse le 
ciel et ses habitans, son auteur et les œu- 
vres comme les instrumens de sa puis- 
sance 5 tout ce qui apparaît aux yeux et 
tout ce qui leur échappe , mais qui peut 
être saisi par les perceptions de l'esprit , 
la nature et ses phénomènes , le monde et 
ses révolutions; elle reiAonte jusqu'aux 
principes des choses , les lie à leurs con- 
séquences , pénètre jusqu'au plus profond 
des abîmes. S'occupe-t-elle de méditer les 
mystères de la divine essence , d'interrô-* 
ger l'harmonie de ses ineffables perfec- 

' Nec quidqiMim est aliud philosophia^ si inter- 
pretarifjelisp quàmstudium sapientiœ. Sapientia 
autem est^ ut à veteribus philosophis definitum est 

RERtfM DIVINARUM ET HUMÀNARUM , CAUSARUMQUE 
QUIBUS HM RES CONTINENTUR , SCIENTlA. (Cic, Of- 

fie. y lib, II, n. 2.) 

1. 
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tions : elle est la Théologie. Descend-elle 
aux couvres de la création, à ce vaste théâ- 
y tre semé de merveilles et de mystères sans 
nombre , l'homme et son organisation , 
rame et son alliance avec le corps, la pen- 
sée avec ses opérations, l'esprit et les per- 
ceptions de l'intelligence, la volonté et la 
liberté, l'imagination et le jugement, l'abs- 
traction et l'analyse : elle s'est appelée 
Métaphysique ou idéologie. S'applique- 1- 
elle à la recherche de la nature, soit dans 
ses formes extérieures, soit dans ses rap- 
ports avec l'ordre spirituel , le monde , la 
matière , le mouvement ; tant d'autres 
questions où le ^simple aspect de ce qui est 
dans nous ou hors de nous pousse naturel- 
lement : elle se nomme la Physique, Sous 
le nom de Morale.^ elle comprendra non- 
seulement tout ce qui concerne les mœurs, 
mais encore tout ce qui a rapport à l'éco- 
nomie politique , civile , domestique \ elle 
nous apprend a nous connaître nous-mê- 
mes et ceux avec qui nous devons vivre , 
a remplir fidèlement les devoirs que l'hu- 
manité et la société prescrivent à l'homme 
et au citoyen. « Est-il, demande l'orateur 
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«r romain, science plus désirable? Quoi de 
« plus excellent, de plus utile a l'homme et 
«f de plus digne de lui? Quiconque, afjoute- 
« t-il, mépriserait cette étude , je ne vois 
« pas ce qu'il pourrait estimer; car il s'ac- 
« cuserait lui - même de n'être ni liommé 
<< de bien , ni jaloux de ce qui peut le ren- 
•f dre heureux; la sagesse il'étant, au juge- 
nt ment des sages de tous les temps , que 
« la science du bonheur'. » 

La philosophie, vue dans sa généralité, 
s'est partagée en trois branches principa- 
les : l'idéologie , la physique , la morale. 
Son histoire comprend tous ceux qui se 
sont appliqués à ces recherches, n'importe 
quel ait été le résidtat de leurs études". 

De nos jours, le mot philosophie a reçu 
une tout autre extension^. Le dévelop- 

« 
' Cic, Ojjic. Lib. ii, chap. 2. 
,* Voy. Brucker, Instit, philos., Introd. , 
«ect. 3. Vosfiius, De philos,, cap, ii, secl. 5. 
M. de Gérando, Hist, comparée des systèmes, 
cbap. XIII. 

^ Ce mot a passé dans le langage ordinaire pour 
designer une certaine force de Tâine surprise par 
uae disgrâce imprévue; d'autres fois il indiqua 
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pement des lumières dans toutes les clas- 
ses de la société a introduit dans nos 
mœurs , dans notre langage , dans nos ha- 
bitudes , ce que Ton appelle l'esprit phi- 
losophique. 

Une curiosité, légitime, sans doute, 
quand elle se borne à Texamen , a voulu 
franchir les limites du cercle des connais- 
sances auxquelles il est donné à l'homme 
d'aspirer. A l'habitude d'une soumission 
docile, on a substitué un esprit d'indé- 
pendance altière, de critique querelleuse, 
ardente et passionnée , ((\\i a mis ses pro- 
pres concejitîons a la place des choses exis- 
tantes dans l'ordre intellectuel ou physi- 
que. On ne s'est jplus contenté de les étu- 
dier telles qu'elles sont, dans leurs causes, 
leurs principes et leurs conséquences ;• et , 
comme ce roi de Castille fameux dans l'his- 
toire de la philosophie , chacun s'est dit : 
Que, s'il avait été du conseil de Dieu dans 



des instructions à tirer , 'à recueillir de telle 
science; ainsi, ^at philososophie de rhistoire^ nous 
entendons Tapplication morale que Ton peut faire 
dea événeinens qu^elle raconte. 
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le temps de la création, il lui aurait donné 
de bons avis sur le mouvement des astres 
et des choses humaines. Aujourd'hui le 
mot de philosophie semble n'être plus que 
le synonyme de scepticisme ou d'incrédu- 
lité. L'erreur et l'anarchie des doctrines 
en sont devenus l'effet inévitable. 

Cependant , ainsi que l'observe un de 
nos professeurs les plus distingués par la 
sagesse de son caractère et le beau talent 
de ses productions, « Comme, d'une part, 
<f l'étude de la philosophie proprement 
^ dite réclame impérieusement cet esprit 
« d'examen , car la plupart des vérités 
« qu'elle enseigne, ne sont rien pour nous 
^ qu'autant que nous les avons trouvées , 
« ou du moins, vérifiées par nous-mêmes 
if et que, de l'autre , c'est à la philosophie 
c< seule qu'il appartient d'en favoriser le 
<f développement, d'en diriger la mar- 
« che, d'en prévenir les écarts, d'en cor- 
tc riger les abus '. » On sent de quelle im- 
portance il est d'en apprécier le vrai ca- 

' M. de Cardaillac , Etudes élément, de phi- 
loi., 2 vol. m-8, Paris, 1830. (Introd., p. vm.) 
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ractère, d'en bien saisir l'objet, et, par 
conséquent, d'en connaître l'histoire. 

Il exista dès les commencemens , et il 
s'est rencontré dans tous les âges des hom- 
mes doués d'une sagacité plus pénétrante, 
et de facultés en quelque sorte privilé- 
giées, que la force de leur esprit et la 
chaleur de l'imagination élevaient au- 
dessus de leurs concitoyens. La contem- 
plation habituelle de ces astres imposans 
qui roulent sur nos têtes , et de tant de 
bienfaits dont le vulgaire jouit sans s'en 
apercevoir , les vives impressions qu'ex- 
citent dans leurs âmes les aspects divers 
offerts à leurs regards, les mouvemens du 
ciel et de la terre, les événemehs inatten- 
dus dont leurs sens ont été frappés , les 
passions qui se heurtent autour d'eux 
comme les flots d'une mer orageuse, l'ins- 
tinct secret de la conscience qui révèle à 
tous les hommes certaines vérités morales, 
et nous parle de devoirs à remplir à l'é- 
gard les uns des autres, les aflfections pro- 
fondes que développe sans nul effort le 
sentiment ou la vue de la souffrance dans 
soi-même ou dans autrui, tous ces ressorts 
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différens, agissant a la fois, amènent leurs 
pensées sur des objets encore plus rele- 
vés que ce qui se montre au dehors, font 
soupçonner des causes d'un ordre supé- 
rieur ', et bientôt , passant au langage , 
l'exaltent et l'enflamment, le transpor- 
tent par-delà les règles communes du dis- 
cours , prêtent aux événemens des per- 
sonnages , 'des formes nouvelles , créent 
ce que l'on appelle la poésie : d'où vient 
qu'en parlant d'Homère et de ceux qui 
l'ont imité , Platon les nomme k la fois les 
philosophes et les théologiens de l'anti- 
quité ". Aussi yoyons-nous que la plupart 
des sages des temps postérieurs , Thaïes , 
Pittacus , Pythagore , Empédocle , écri- 
vaient en vers leurs maximes de philo- 
sophie. Toutes les nations ont eniprunté 

' « Platon nous montre clairement qu'Uomèr« 
•« était en même temps poète , théologien , philo- 
« sophe et historien , puisqu^il parlait de toutes 
« les. matières qui sont propres à la théologie , à 
« la philosophie naturelle et à l'histoire. » Tho- 
massin, Méthode d'enseigner et d^ étudier chrétien- 
nement le» poètes y t. 1 , p. 74. Pope et Bossuei, 
Rollin et Fénelon ont parlé do même. 
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des Grecs ce que les Grecs eux-mêmes 
avaient emprunté des orientaux. « Par- 
te tout, dit Thomassin, les poètes furent 
^ chargés des écoles de philosophie et de 
« théologie , selon la portée des hommes 
« pendant la barbarie des premiers siè- 
w clés 'y les physiciens ne sont venus qu'a- 
« près '. » Il n'est pas difficile de com- 
prendre que l'amour de la sagesse ou la 
philosophie , s'élevant par un essor hardi 
jusqu'à la contemplation des objets les 
plus augustes, saisit dans chacun d'eux 
tout ce qu'il y a de plus propre a enflam- 
mer le saint enthousiasme de la vertu j 
elle l'envisage sous toutes ses faces, elle s'y 
attache pour en faire la règle des mœurs. 
Ce n'est plus alors la jfroide spéculation 
du simple observateur^ qui s^ exprime selon 
les préceptes de la rhétorique, mais l'ins- 
piration qui parle au cœur du poète et 
rélève au-dessus de lui-même , au-dessus 



* Antiquissimi theologi atque poetœ his pas- 
ierior«$ quibus physicorum nomen fuit inditum. 
Plularq., Tfaité Pourquoi les orateurs avaient 
99ssé, 
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de la nature , imprime a ses conceptions 
la plus vive énergie, a ses paroles un trans- 
port surnaturel , comme disait Platon : 
Non artBy sed dwino afflaiu hœc dicun- 
iur ' . Platon n'a obtenu dans la postérité 
le surnom de divin , que parce qu'il sut 
revêtir des riches couleurs d'une éloquence 
poétique tous les sujets qu'il a traités; d'où 
vient qu'il a été appelé l'Homère des phi- 
losophes. Un de nos plus judicieux écri- 
vains va plus loin : «f Chez les anciens , 
•f les poètes étaient , dit l'abbé Fleury, 
K leurs prophètes et leurs théologiens "* . » 
C'est ainsi, en effet, que Porphyre quali- 
fie les prêtres de Crète et les hiérophan- 



* Plato, in loncy' Synesius, Oper.y p. 59. 

' Fleury, Discours sur VHist. ecclés., dise, i, 
n* i. DiogèiieLaërce,in Procomio^ p. 2, édit. Ca- 
saubon. Dan« un chapitre curieux sous le titre de 
Considérations sur la marche de Vesprit humain 
dans la formation des systèmes philosophiques , 
M. de Gérando découvre une sorte d'analogie de 
but et de moyens, d'intentions et de méthodes, 
entre la philosophie et la poésie. Hist, comp,,i> H» 
p. 398. 

T. I. 2 
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tes de l'Egypte, les philosophes de ces 
contrées '. 

Qu'ils en fussent à la fois los théolo- 
giens , c'est Ih encore un fait positif dé- 
montré par tous les monumens. Eux seuk 
s'occupaient des choses de la religion, 
du service des dieux , comme de tous les 
sujets qui intéressent la vie commune ou 
particulière des citoyens. Il y eut donc 
toujours la connexion la plus intime entre 
la philosophie et la théologie. De quel 
droit voudrait -on restreindre Tapplica- 
tion de cette vérité aux seuls sages de 
l'antiquité profane? Ce que l'on accorde 
sans nulle peine a des hommes qui n'eu* 
rent d'autre guide que leurs lumières na- 
turelles ou les caprices de l'imagination , 
pourquoi le refuser à des écrivains éclai- 
rés d'un flamheau céleste? Exclure nos 
saints docteurs de l'histoire de la philoso- 
phie, parce qu'ils furent théologiens et 
moralistes , ce serait mentir k la foi de 
tous les siècles, à sa propre conscience. 
vSéparer la philosophie de la théologie, 

' De ahstinentiâ^lih» TV, 
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c'est détourner le ruisseau de sa source. 
Fille du ciel, la philosophie fait ses efiforts 
pour y remonter sans cesse par la médi- 
tation des choses célestes. Tel est le carac- 
tère que lui assignait Platon, quand il 
l'appelait la recherche de toutes les véri- 
tés qu'embrasse l'humaine intelligence '. 
^n quoi il s'accorde parfaitement avec le 
langage de nos livres saints : la sagesse ^ y 
est-il ^\l^ fait^ reconnaître la noblesse de 
son origine^ en ce qu'elle s'unit étroite-- 
ment à Dieu % par l'étude de ses divines 
perfections , pour mériter de lui être un 
jour unie plus étroitement encore par la 
communication de la fîiture gloire qui 
l'attend dans sa véritable patrie. Philo- 
sophie, morale, religion, sciences indi- 
visibles j nous les détaphons , nous ne les 
isolons pas. Qu'il ait fallu par la suite leur 
faire la part a chacune , à mesure que les 

' « Qui dit les choses divines et les humaines^ 
« dit absolument tout sans rien excepter. » D'Oli- 
vet, Pensées de Cicéron, p. 126. 

* Sap. viu , 3. Generositatem illius (^sapienti^) 
ffhfificaty contubernium habens Dei. 
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richesses se sont accrues, on le conçoit. 
Les domaines se sont élargis, l'alliance 
n'a pas été rompue, le fonds du langage 
n'a pas été changé , pas même par les so- 
phistes , quand ils essaient d'immoler la 
théologie a la philosophie. Démocrite, 
riant de ses dieux, n'a pas moins rang 
parmi les philosophes que Bias et Pytha- 
gore. Les Titans ne pensaient a détrôner 
Jupiter que pour régner à sa place dans le 
ciel. Le nom de philosophe serait -il le 
partage exclusif des apôtres de Terreur ? 
et peut -il cesser d'appartenir aux minis- 
tres du Dieu 'de vérité , dont la venue sur 
la terre avait eu pour objet spécial d'y éta- 
blir la vraie philosophie , en la dégageant 
des ténèbres qu'une fausse philosophie 
avait répandues sur la religion, sur la 
morale et sur la raison ellc-jnême? 

En réclamant pour nos saints Pères le 
titre de philosophes, nous ne faisons donc 
que rappeler la philosophie à son objet 
constitutif, à ses véritables élémens. Ils 
ne consistent point dans ce que l'on 
Aomme communément les sciences exac- 
tes , dont les anciens s'occupaient princi- 
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paiement, et auxquelles la plupart des 
modernes attachent une étude presque 
exclusive 5 ce qui n'empêche point d'ac- 
corder aux uns et aux autres le nom de 
philosophes , bien que ce soit là le simple 
accessoire de la philosophie. Et pourquoi ? 
parce qu'ils ont appliqué la dialectique a 
leurs démonstrations, approprié à leurs 
découvertes respectives les élémens fon- 
dés sur la nature des choses , reconnus et 
adoptés par tout le monde comme la lan- 
gue génératrice que la science doit em- 
ployer dans tous ses développemens ulté- 
rieurs. Or, tel est le mérite essentielde 
nos saints Docteurs. C'est la profonde 
étude donnée par eux a ces élémens pri- 
mitif de toute saine philosophie , c'est la 
haute sagesse de leurs démonstrations, 
c'est la vigueur et la puissance de dialec- 
tique empreinte dans leurs éloquentes pro- 
ductions , qui en fait des philosophes au- 
tant que des orateurs. A la vérité , ils ne 
nous ont pas laissé de savans traités sur 
l'algèbre et la dynamique , sur leâ mouve- 
mens des corps célestes. Quand ils nous 
parlent de la terre , c'est pour nous ap- 
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prendre a restimer ce qu'elle vaut; du 
ciel, c'est pour élever nos pensées par- 
delà toutes les magnificences d'un firma- 
ment périssable. 

La question que nous venons engager 
aujourd'hui, fut soulevée au dernier siècle 
par les érudits d'Allemagne. On sait avec 
quelle ferveur ces discussions se traitent 
dans cette contrée et enflamment les es- 
prits. Le volcan allumé par le Luthéra- 
nisme au XVI® siècle, n'a pas cessé d'y faire 
de violentes explosions. Deux savans des 
plus distingués de cette nation, l'abbé Mos- 
heim et le professeur Brucker, commen- 
cèrent l'attaque, poursuivie avec ardeur 
par nos écrivains français. Le premier 
s'est fait connaître dans tout le monde lit- 
térsdre par ses profondes recherches sur 
l'histoire ecclésiastique', l'autre par son 
histoire de la philosophie, devenue classi- 
que même parmi nous\ C'est partieuliè- 

' J. Laurent Mosheimii , Dissertât, ad ffist. 
ecchsiast, pertinentes , 2 vol. in-8. Altonav. et 
Flend)., 1743. 

* Sthêoria crHica philosophtœ a mundi incu" 
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rement de ce dernier que les encyclopé* 
distes et les jeunes érudits de nos écoles 
ont fait leur oracle. Us abandonnent vo- 
lontiers le premier aux controverses théo- 
l€>giq[lies , et tirent du second , comme de 
leur arsenalj» les traits qu'ils lancent contre 
nos doctrines catholiques , et particuliè- 
rement contre les Pères , qui nous en ont 
transmis le dépôt. Dans le tableau général 
^'il trace de la philosophie ancienne et 
moderne ^ Brucker , remontant auxprin* 
cipes de cette science jusqucs à creuser piir- 
dessous les ruines du déluge, en détermine 
l'origM^9 ^^ parorwirt les périodes et les 
s^onumens chez tous les peuples avant 
Jéws^hrist. Parvenu à notre ère chré- 
tienne , après avoir rendu ^m divin &ii- 
4ateur du chrisUanisme l'hommage qu'il 
fiit réelleme&t la «ouree inépuisable d'une 
sagease surnaturelle : irèexhau^tum omnîs 

nabulis ad nostram usque wtatfnn deducta. Leips . , 
1741-1744, 5 vol. in -4, réimprimée avec augmen- 
tation d*un sixième volume en i767 , ihid. L'au- 
teur ^n publia lui-même un abrégé en latih, dont 
hi«e^imdeé4&^eii, àLeij^fildk, 1756^» ib-^, est eeWe 
c{«9 mQ««inviexi6 ici. 
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sapientiœ divinioris fontem ; et, qui est- 
ce qui pourrait le contester? après avoir 
accordé à ses apôtres et aux premiers écri- 
vains ecclésiastiques l'éloge d'avoir été 
des hommes d'une vertu incomparaifle , il 
leur refuse la qualité de philosophes : apos-- 
tolinonphilosophijfOMcqaoïl parce qu'at- 
tachés simplement à prêcher Jésus cruci- 
fié , ils étaient étrangers a la philosophie 
du siècle , c'est-à-dire aux lettres et aux 
connaissances des Grecs et des Romains. 
D'après un pareil raisonnement, il fau- 
drait conclure que saint Auçrustin, saint 
Jean Chrysostôme et tous les siècles chré- 
tiens ne s'entendaient guère en éloquence, 
quand ils donnaient à saint Paul le titre 
d'homme éloquent, hien qu'il fut peu 
versé dans les secrets de la rhétorique 
humaine , c'est-à-dire de l'art de Démos- 
thène et de Cicéron. Toutefois Brucker 
ne dissimule pas que son opinion n'ait des 
adversaires, et que l'antiquité tout entière 
réclame, de son aveu, contre cet arrêt. 
Le savant écrivain ne s'en efiraie pas; il 
prononce affirmativement que non-seule- 
ment les Apôtres , mais leurs successeurs » 
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les hommes apostoliques des premiers 
temps, ne doivent point trouver rang dans 
les annales de la philosophie, et que le 
nom de philosophes n'a pu leur être donné 
qu'improprement : jugement que le docte 
écrivain ne craint pas d'étendre, jusqu'à 
nos Docteurs du iv« siècle , pour faire à 
ceux-là des reprochçs encore bien plus 
graves. 

La pli:q>art des penseurs venus après> 
ou se jse sont exprimés dans les mêmes ter- 
mes , ou , par un silence affecté , ont paru 
enchérir encore air ses assertions. C'est 
tme tactique Convenue de nos jours de se 
taire sur les matières rte religion; les mé- 
priser , c'est faire croire qu'il n'en existe 
point. 

Mais par là même que nous ne refusons 
pas ce titre aux hommes, de quelque pays 
et de quelque condition qu'ils fussent, qui, 
entrés dans cette noble carrière , se sont 
égarés sur la route , de auel droit le refti- 
serait-on à des hommes qui, éclairés d'une 
lumière supérieure, sont arrivés au terme? 
Abstraction faite de toute opinion reli- 
gieuse , demandez à tous les écrivains de 
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quelque renommée ce qu'il faât entendre 
par philosophie. Montaigne répond, au 
nom de tou^, que ce n'est pas Tétode de 
^histoire naturelle , ni la phy^que ei0pé^ 
rimentale , ni toutes les recherche» s»r le» 
perceptions del'inteUigenee et les ph^o« 
mènes de la nature qui peuirent être saig- 
nes par Tobservation ; ce derait trop en 
rétrécir rhorizon. Nous l'appliquons sur* 
tout k la science de nous <tonnaiûre nous- 
mêmes , et nos rapports arec les autres 
êtres, poumoufr apprendre à nous perfec- 
tionner et ^ !MRl^ Coi^^-rrer. Socrate ne 
Tientradait pas autrement , W à qui des 
oracles plus surs que ceux d' Apollon py-* 
ihien ont décerné le nom de sage , et tous 
les siècles, celui de philosophe. Il profes- 
sait hautement que la seule philosophie 
digne de la: méditation des hommes était 
l'étude de leurs devoirs, la seule occupa* 
tion digne du philosophe, celle de les 
instruire ; que sL la nature nous accorde 
sans peine les connaissanoes de première 
aécessité, elle se Mt attacher celles qui 
sont moins utiles ,, et bous refiiee i^vec xir 
gueur toutes celles^ qui ne satiifëQaimt 
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qtt^unc curiosité inquiète. Nous, ph» gé- 
néreux ou plus indul^ns que lui, nous ac- 
cueillons avec reconnaissance les travaux 
mêiùe stériles des hommes révérés qui, 
dans les temps antiques, cherchèrent à 
reculer les bornes de Fesprit humain , et 
consumèrent leur vie k méditer sur la for* 
mation de Ptinivei^» et sur l'esseitce des 
êtres; nous admirons leurs talens^ nous 
nous instruisons de leurs écarts , et nous 
ne retranchons point des annales de la 
philosophie tes eq[>rfts téméraires qui^, 
soutenant toutes les doctrines san^ tn 
adopter aucune , introduisaient la licence 
du doute dans les vérités les plus essen^ 
tieBes au l^epés des sociétés. A plus forte 
raison , le nom de philosophes appartiens 
dra-t-il k ces hommes des premiers wè- 
cles de notre Eglise, qui ^ dégagés de tout 
intérêt humain, n'ayant pouf gtdde qtte la 
vérité, en propageaient rinfluencep&i« leur 
enseignement et par leiu's propres exem- 
ples. 

L*aUtéUr d'un journal long-temps «c* 
crédité parmi noxtt , i^endant compte de 
notre Bibliothèque ch&isie des Pires gm:s 
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et latins j le Globe regrette que nous nous 
soyons bornés à ne les présenter que 
comme orateurs. 11 croit donc que Ton 
peut sans témérité leur adjuger un rang 
parmi les philosophes , puisqu'il nous re- 
proche d'avoir gardé le sUence à cet égard. 
Nous poumons répondre que, bornés a un 
cours di Éloquence^ nous avions dû ne pas 
en franchir les bornes naturelles. Mais 
allons plus loin : pouvions-nous les pré- 
senter comme orateurs excellons, sans que 
de cette simple proposition ne ressortît la 
conséquence naturelle que* par cela seul 
il était prouvé qu'ils^ furent de profonds 
philosophes ? Etait-il nécessaire de l'an- 
noncer et d'en donner avis à nos lecteurs? 
Long-t^nps avant, La Bruyère avait ré- 
pondu pour nous : (c Quel étonnement, 
4r dit-il , pour, tous ceux qui se sont fait 
« des Pères une idée si éloignée de la 
a vérité , s'ils voyaient ^lans leurs ouvra- 
it ges non pas seulement plus de tour et 
« de délicatesse, plus, de politesse et d'es- 
<r prit, plus de richesse d'expression, plus 
ce de force de raisonnement, que l'on n'en 
«c remarque dans la plupart des livres de 
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<( ce temps qui sont lus avec goût , qui 
tf donnent du nom et de la vanité à leurs 
« auteurs! Mais surtout, ajoute-t-il , lors- 
« que Ton vient k connaître que, pour Té- 
« tendue de connaissance, pour la profon- 
« deur et la pénétration, pour les princi- 
er pes de la pure philosophie , pour leur 
K application et leur développement, pour 
« la justesse des conclusions, pourlabeauté 
<r de la morale et des sentimeiis , il n'y a 
« personne a leur comparer \ » Un tel ju- 
gement n'est pas simplement une apolo- 
gie , c'est le plus complet panégyrique; 
tout ce que nous avons à dire ici n'en peut 
être que le commentaire. En eflFet , recon- 
naître que les Pères de notre Eglise furent 
des hommes éloquens, n'était-ce donc pas 
convenir qu'ils . furent des philosophes ? 
car, demande Cicéron , peut -il y avoir 
d'éloquence sans philosophie : Sine phi-- 
losophid non posse effici elotjuentem? et il 
donne en preuve sa propre expérience : « Si 
« j'ai fait, dit-il^ quelques progrès dans l'é- 
f< loquence , je déclare en être beaucoup 

' Caract., chsLYt. de$ Esprits forts. 
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« moins redevable aux leçons des rhé- 
^ teurs qu'aux leçons de la philosophie. >> 
Nihil aliud est eloquentia quant copiose 
loquens sapieniia^ a dit le docte Quinti- 
lien. De là, l'assertion bien autrement 
imposante de saint Jean Chrysosjtôme : 
qu'il ne connaît point ^, lui, de vraie phi- 
losophie , que celle dont la sagesse éter- 
nelle a daigné apporter sur la texre la vi- 
vante leçon. 

Accordons que les premiers Pères, ceux 
que l'on nomme apostoliques^ niaient pas 
été éloquen&k la manière des Grégoire de 
Nazianze et des Chrysostôme: est-ce un 
motif légitime de dire qu'ils n'aient pas 
été éloquens, et par conséquent philoso- 
phes? Lisez, entr'autres, l'épître de saint 
Ignace aux Romains \ et dites-nous si vous 
.connaissez dans aucune langue humaine 
rien d'égal au saint enthousiasme qui l'a 
dictée^ et si les derniers momens de So- 
crate valent ceux du saint martyr sou- 
riant de loin aux rugi^emens des lions 
qui l'attendent dans l'amphithéâtre. Bruc- 
ker a eu raison de l'observer : L'histoire 
.de la philosophie embrasse dans ses diver- 
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» 

«e^^noctes rbîstoire des peuples chez qui 
elle fut cukivée , elle commeuce par ceux 
qui , j[^inpntant le plus loin dans l'anti- 
quité j avaient recueilli les traditions pri* 
Bfiitives et les ont conservées, même en les 
altérant. Les écrivains qui en ont faitl'o]>- 
jet de leurs recherches , ne font pas diffi- 
xHilté de suivre dans leurs sinuosités le 
cours de ces ruisseaux , tous sortis d'une 
source commune , dans la Grèce , d'où la 
philosophie s'^t répandue chez les Ro- 
mains. L'origine en est communément 
assignée au temps de Thaïes et de Pytha- 
gore, six cents ans^ avant notre ère chré- 
•tienne. La Grèce n'en fut pas le herceau j 
elle la reçut de colonies étrangères , où 
elle avait jeté de profondes racines. Les 
philosophes pour la plupart voyagèrent 
au loin ; ils allaient chercher la lumière 
chez ces peuples qu'ils traitaient de har- 
bares , et qui avaient le dépôt des scien-^ 
ces. A des époques antérieures, la Chal- 
dée et la Ehénicie , l'Egypte, la Perse , les 
Indes avaient eu des sages dont les systè- 
mes , quels qu'ils aient été , composent les 
annales delà philqsophie. Us s'occupaient 
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à observer les grands spectacles qu'ils 
avaient sous les yeux et à leurs pieds , à 
les méditer, selon l'impulsion de leur gé- 
nie et l'influence des sentimens qu'ils en 
recevaient. Qui les empêchait de recher- 
cher les causes , les moyens et les fins? 
Nul doute que tous ces peuples primitifs , 
pasteurs, agricoles ou livrés aux exercices 
de la chasse qui fournissait à leur subsis- 
tance , soumis a des chefs qu'ils s'étaient 
donnés, ou formant entre eux autant de 
républiques distinctes, régis par les mœurs 
héréditaires, quand ils ne s'étaient pas 
encore assujettis à des lois déterminées, 
nul doute que de temps à autre ils ne se 
réunissent entre eux, ou en confédéra- 
tions générales, ou en assemblées particu- 
lières, tantôt pour se défendre contre des 
ennemis étrangers, tantôt pour remplir 
en commun quelque devoir religieux ; et 
là, comment se rencontrer sans délibérer 
entre eux sur leurs terreurs ou leurs espé- 
rances, sur l'objet de leur culte et les tra- 
ditions des ancêtres? Il n'en fallait pas 
davantage pour poser les fondemens de 
la philosophie. Condorcet, après avoir 
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recherché avec assez de sagacité, dans son 
Esquisse d^iin tableau historique sur les 
progrès de V esprit humain^ la chronologie 
des premières découvertes dans les arts , 
observe que ces progrès, quelque lents, 
quelque faibles qu^ils soient, auraient été 
impossibles, si ces mêmes hommes n'a- 
vaient connu Part de l'écriture, seul moyen 
d'assurer les traditions , de les fixer , de 
communiquer et de transmettre les con- 
naissances dès qu'elles commencent k se 
multiplier : <f Ainsi , ajoute-t-il , l'écriture 
«c hiéroglyphique fut une de leurs pre- 
mières inventions '^ » car cette écriture , 
de l'aveu de tous les savans anciens et mo- 
dernes , était toute philosophique. 11 n'y 
avait point encore de doctrines philoso- 
phiques proprement dites, point *de corps 



* Pag. 64. Cet ouvrage , si fort loué par no» 
jeunes philosophes , n'est précieux que par les 
aveux échappés à Fauteur. On lira avec bien plus 
de fruit et d'intérêt l'histoire des progrès des con- 
naissances humaines^ dans le livre, par exemple, 
de l'abbé Batteux , sous le titre : Histoire des eau. 
ses premières f i vol. in-8^ Paris, 1749. 

2. 
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ni d'enseiïible lié dans ses parties'; ce n?Q 
sont encore que les élémens d'une science 
philosophi^piè reposant plutôt sur un ins- 
tinct àe croyance que sur une analyse 
critique. Le sanctuaire ^est fenné , mais le 
temple est ouvert à tous. Brucker fait avec 
raison de ces systèmes le premier âge de 
la philosophie avant les Qtrecs. Observer 
que ces peuples n'ont point eu d'écrivains 
au moins connus ^ leurs philosophes n'ayant 
rien laissé après eux qu'un souvenir vague 
de leurs idées de cosmogonie et de théo- 
logie. Rien ne sious reste des Phéniciens 
que le fragment informe de Sanchonia- 
thon , et les fragmens inutiles de Bérose , 
des Egyptiens^ue leurs hiéroglyphes inin- 
telligibles même à l'érudition; rien des 
gymnosophistes de l'Inde et des brachma- 
nés de la Perse , pas plus que de nos an- 
ciens druides des Gaules : irez-vous arra- 
cher leurs images du temple de la philo- 
sophie , et Brucker, ainsi que tous les écri- 
vains d'avant et d'après lui , n'en ont-ils 

' M. de Gérando , Histoire comparée des Sy»^ 
tèmes de philosophie , t. i^ p. 13. 



Digitizedby Google 



PRËLlMIPJAil^. 45 

pas Sait la pr^n^ière décoration du monu- 
ment érigé en son honneur? Les Grecs 
eux-mêmes , plus soigneux conservateurs 
de leuis antiquités , ne nous ont transmis 
que les noms des premiers fondateurs de 
leurs écoles philosophiques et les idées 
coi^ses de leurs systèmes. C'est pour nous 
eacere un problème de savoir si Linus , 
Orphée, Amphion , Eumolpe , ont existé. 
N^imaporte: ils existent comme philoso- 
phes dans les fictions qui font leur histoire . 
n a suffi a quelques Sages, pour obtenir 
cette quaUfication, de produire certaines 
maxàmes plus ou moins plausibles; à d'au- 
trs» , de disserter sur les nombres et les 
hairmonies , sur levtde et le plein, sur les 
vertus occultes des élémens, sur les mys- 
tèriesF impénétrables de la métaphysique : 
aveugles qui marchaient k travers une 
obscnrké profonde , froissés , repoussés à 
chaque pas par ceux qui les avaient de- 
vancés , par ceux qui les ont suivis ! Et 
r^^n refuserait ce nom k des hommes de 
qui les oracles , révérés dans tout Puni- 
vers , sont après tant de siècles des flam- 
beaux qui rédairent ! 
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Remercions nos antagonistes de nous 
avoir engagés dans une controverse dont 
nous n'avions pu pressentir la nécessité. 
Réparons un oubli dont nous nous étions 
rendus involontsûrement coupables. Que 
rien ne manque désormais à la gloire de 
nos saints Docteurs , si ce n'est un avocat 
plus digne de cette noble cause. Prouvons 
qu'ils savent unir aux palmes de l'élo- 
quence les fruits de la philosophie : nou- 
veau trophée que réclame leur génie j 
nouveau point de vue qui nous ouvre la 
cariAère la plus intéressante a parcourir. 

Jetés par le mouvement de nos études 
dans un champ étranger, nous nous re- 
pUerons sur des souvenirs dès long-temps 
affaibUs dans notre mémoire , heureux de. 
faire contribuer à l'ornement de l'arche 
sainte les dépouilles de l'Egypte et de Sa- 
marie. A l'imitation des Pères, qui ne 
croyaient pas déroger en mêlant à la 
science théologique une érudition pro- 
fane, descendons dans le champ de la phi- 
losophie humaine ^ disons quels hommes 
y entrèrent les premiers , y portèrent une 
culture plus ou moins heureuse 9 y semé-- 
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rent peut-être plus d'erreurs que de vérité» 
utiles, en fixèrent les limites; et comment 
les saints Pères, venus après, en extirpè- 
rent les ronces et les épines , pour y subs- 
tituer les fruits les plus salutaires. Vaste 
tableau qui enferme un espace de plus de 
quarante siècles. C'est en quelque sorte 
une mappemonde partagée en deux hé- 
misphères, l'une composant l'histoire des 
temps antérieurs à la venue du Messie , 
l'autre celle des temps qui l'ont suivi. Ce 
que notrer maître avait dit de la loi mo- 
saïque, qu'il était venu non Vabolir^ mais 
la perfectionner % nous pouvons l'appli- 
quer a la philosophie. L'Evangile est venu 
non la détruire , car il n'a pas eu l'inten- 
tion d'anéantir la raison qui en fut le 
principe et la sagesse qui en est l'objet , 
mais en rectifier les écarts et les faux ju- 
gemens, en fixer les incertitudes, en cor- 
riger les ignorances, leur proposer les 
plus hautes spéculations, les consacrer 
par sa divine sanction. L'Évangile n'est 



* JVbfi veni solvere legem^ sed adimpîere, Matth. 
Y. 17. 
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que le perfectionnement de la f>hilos4»» 
phie. 

Après donc que nous aurons déroulé 
sous les yeux de nos lecteurs les annales 
de l'ancienne philosophie, ei^osé les éco* 
les et les systèmes qui Font partagée » le» 
révolutions qui en composent Vhistoire, 
depuis les temps les plus reculés et chez 
les peuples divers oii elle fut cultivée, 
nous entrons de plain-pied dans le do- 
maine de la nouvelle philosophie , à com- 
mencer par les temps apostoUcpes. Nous 
verrons si les Pères de cette époque mé- 
ritent les sarcasmes de Brucker et de sea 
copistes , quand , ahusant de la simplicité 
de ces heureux temps, ils accijfêent les 
saints Docteurs de n'avoir été que des 
ignorons , étrangers à toute philosophie , 
parce qu'ils ne connaissaient pas celle 
d'Aristote et de Platon. Sous ce point de 
vue; nous aurons donc à examiner d'à- 
hord la philosophie des Pères apostoli- 
ques. De la nous passons au siècle des 
apologistes ; théâtre sanglant qui nous fait 
voir la lutte prolongée de l'ancienne phi- 
losophie contre l'humble philosophie qui 
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vient de s'introduire dans le inonde pré- 
cédée de la croix de Jésus-Christ; d'un 
côté, les bourreaux et les sophistes; de 
Vautre, l'éloquence et le génie s'armant 
de la plume des Justin , des Athénagore , 
des Tertullien et des Origène ; le paga- 
nbme redoublant ses efforts et ses con- 
jurations, forgeant 1q roman de son éclec- 
tisme et la chimère de son système allégo- 
rique, faisant cause commune avec la 
pÛlosophie unie à l'hérésie, se montrant 
comme elle revêtue de tous les masques ; 
et le christianisme qui s'avance k pas de 
géant dans l'univers, pour aller bientôt 
s'asseoir sur le trône de Constantin. 

S'il faut en croire nos modernes philo- 
sophes, ce qui en avait déterminé les pro- 
grès, ce n'était point cette divine toute- 
puissance qui l'avait soutenu à travers les 
persécutions de toute sorte dont il fut as- 
siégé; mais la facilité avec laquelle il s'é- 
tait accommodé de toutes les opinions qui 
partageaient encore les écoles de la phir 
losophie humaine , pour les transformer 
dans sa propre substance. Tout, dans le 
christianisme, n'allait pas au-delà dç sim- 
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pies imitations : ses miracles , on en ra- 
contait de non moins surprenans , opérés 
par des hommes fameux dans les tenips 
anciens ou modernes, et l'on produisait 
au besoin les vies de philosophes initiés, 
comme Jésus avait pu l'être , dans les se- 
crets de la magie; ses dogmes, on en 
découvrait la source ailleurs que dans sa 
divine inspiration. « Votre législateur, 
« disait Celse aux chrétiens , n'est que le 
i< plagiaire du philosophe athénien . Votre 
*( morale et votre théologie ne vous ap- 
cc partiennent pas; ejles se retrouvent 
V dans Platon et Pythagore, à qui Jésus et 
« ses Apôtres les avaient dérobées. Sortis 
« pour la plupart de la gentilité, lesDoc- 
« teuris chrétiens n'avaient pu en dépouil-- 
(c 1er aussitôt le langage. Ce qui pouvait 
« servir a la cause de leur religion nou- 
w velle , ils l'ont emprunté , et leur piété 
i( ne s'est pas alarmée d'un mélange qui 
« insensiblement a corrompu la doctrine 
« du Maître. Entre le christianisme et les 
« systèmes de la philosophie , la barrière 
K qui semblait lés séparer n'était donc pas 
« telle qu'il ne fut pas possible de la fran- 
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•f chir par de réciproques concessions j les 
ff différences n'étaient que dans les mots, 
•f et chacun pouvait croire impunément 
« ce qu'il voulait. » Tel fut , nous dit-on , 
le traité d'alliance proposé au Christia- 
nisme par les platoniciens. Les Pères y 
consentirent, et sont devenus éclectiques 
et platoniciens. 

Personne n'ignore avec quelle vigueur 
de dialectique et d'érudition Origène s'em- 
pressa de répondre à l'odieuse calomnie 
du philosophe épicurien. Elle s'est repro- 
4luîte a^vec un nouvel artifice dans plus 
d'an écrit postérieur. Les premiers écri- 
vains de la Réforme ont affecté de la ré- 
péter avec l'amertume d'un zèle irrité 
par de faibles résistances, et n'ont que 
trop réussi à en faire dans leur parti une 
prévention héréditaire. 

Moins emportés que Celse et Porphyre, 
moins téméraires que leurs devanciers, 
les protestans des derniers âges ont arrêté 
l'imputation aux théologiens des sOTond 
et troisième siècles, époque où, s'il faut 
les ejQ croire , le platonisme a envahi nos 
x^haires chrétiennes, et continué de do- 
T. I. 3 
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miner dans notre Eglise catholique. Tel 
est le refrain habituel de Brucker et de 
Mosheim. Rendons justice à des travaux 
qui, sur d'autres matières, ont si bien 
mérité de la religion et des lettres 5 et por- 
tons le même jugement ^ur le caractère 
de ceux qui, de nos jours, ont écrit ^ 
pensé comme eux. En les combattant, a 
Dieu ne plaise que nous exagérions leurs 
torts. Entraînés par la pente d'un siècle 
d'incrédulité ou de léthargique indiffé- 
rence , ils ont cru sur parole , et se ren* 
contrent, peut-être sans le savoir, dans 
le camp ennemi. Qui sait si, ramenés un 
jour par des études plus désintéressées, 
nouveaux Augustins , ils ne rétracteront 
pas des assertions qu'ils n'avaient pas assez 
mûrement approfondies? 

Ces coupables transactions entre les 
philosophes et les Pères de la primitive 
EgUse, ces erreurs graves qui auraient dé- 
naturé la foi évangélique , consacrée par 
Jésus -Christ et ses Apôtres, en un mot, 
tout cet éclectisme platonique dont on 
charge nos premiers siècles chrétiens, il 
est bien vrai qu'ils se rencontrent, et sans 
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nid déguisement) dans les hérésies du 
jnême temps, mélange informe d'une phi- 
losophie mal conçue avec le christianisme. 
-Un Basilide , un Valentin , un Marcion , 
un Praxéas , d'autres ont pu les adopter, 
nous ne le nions pas^ l'Eglise, jamais. 
L'Eglise, incorruptible dans sa morale 
comme dans ses dogmes, n'avait que des 
foudres pour les corrupteurs de l'Evan- 
gile, lesquels se montraient revêtus de la 
peau de brebis et n'étaient au fond que 
des loups rasfissans \ Mais que les chré- 
tiens, car les hérétiques n'étaient plus 
regardés comme tels ^ , que les chrétiens , 
dis-je , s^ent adopté de pareils systèmes \ 
que les Pères des premiers siècles en aient 
été dupes ; que séduits, comme on le pré- 
tend , par l'extrême désir de gagner les 
païens au christianisme , ils aient consenti 
à faire disparaître ou k diminuer l'oppo- 
sition entre le christianisme et le paga- 

' Tertull. , de Prœscript., cap. vii; S. Cy- 
prien, de Unit.; S. Chrysost., dan» Biblioth. 
choisie des Pères, t. XIII, p. 153. 

^ Saint Athanase , ibid,, t. V, p. 250. 
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nisme; que par la suite saint Augustin 
lui-même ait approuvé la maxime qu'il 
suffisait de changer quelques mots et de 
modifier certains dogmes pour embrasser 
la foi de TEglise, et de prendre le nom de 
chrétien pour le devenir j c'est là une er- 
reur qui suppose la plus grossière ignorance 
ou la mauvaise foi la plus coupable. Voilà 
pourtant ce qu'on nous dit tous les jours , 
ce qu'affirment particulièrement les his- 
toriens de la philosophie, ce que répètent 
avec une singulière affectation deux des 
plus célèbres écrivains des communions 
protestantes ; et plût au ciel que ces doc- 
trines mensongères n'eussent pas pénétré 
au-delà des contrées qu'ils habitent! nous 
n'irions pas fouiller dans des sources étran- 
gères pour y découvrir les preuves des 
étranges paradoxes que nous combattons. 
Ce qui nous lesiburnit, ce sont des livres 
publiés sous nos yeux, et devenus les ora- 
cles de la jeunesse \ Combien nous se- 



■ Nous nous proposons d'en faire un examen 
plus particulier dans un ouvrage à part, sous 
presse, sous le titre d« Mélanges. 
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rions coupables nous-mêmes^ si nous gar- 
dions le silence dans une matière qui inté- 
resse aussi essentiellement les fondemens 
de la religion que nous professons! 

Dans ces écrits , toute l'histoire de Té- 
clectisme est la révélation ^du complot 
ourdi par les maîtres de l'école d'Alexan- 
drie, ou nouveaux platoniciens qui y domi- 
naient , d'anéantir la foi chrétienne , sous 
le prétexte d'accorder les diverses opinions 
religieuses et philosophiques; système re- 
produit de nos jours. A la tête de la con- 
juration , aurait été Ammonius , qui n'en 
conservait pas moins le nom de chrétien, 
et qui fut le maître d'Origène. 

L'apostasie d'Ammonius , si elle était 
constatée , rejaillirait sur toute son école 
et sur le christianisme entier y et c'est la, 
en effet, l'intention manifeste de ceux qui 
ont osé l'en accuser. Ammonius ne vou- 
lait , nous dit-on , que secouer le joug qui 
inrpose la nécessité de croire à tous les dog- 
mes du christianisme^, çans exception d'un 
seul; arriver à la destruction de tous les 
mystères par^ la tplérance de tous; fair« 
grâce a tQi^s, les çulte§, §pus. le prétexta 
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de les réunir tous. Telle fiit Tintention 
dans laquelle ce philosophe forma le pro- 
jet de concilier toutes les religions et tou- 
tes les écoles des philosophes. Ammonius, 
transfiige du christianisme et n'en pré- 
sidant pas moins une école chrétienne , 
conspirant contre la foi de l'Evangile 
pour lui substituer un paganisme déguisé, 
et entraînant dans sa conspiration jusqu'au 
grand Origène lui-même , quel triomphe 
pour les ennemis du christianisme ! 

Certes , s'il fallait croire^ aux assertions 
de MM- Brucker , Mosheîm , et de ceux 
qui les ont copiés, iï y a long-temps qu'il 
n'existerait plus dans le monde ni Eglise, 
ni foi chrétienne. 

Telles sont les hautes spéculations que 
nous proposons à la curiosité de noâ lec- 
teurs. Mes faibles mains essaient d'ériger 
à la gloire des Pères ce nouveau trophée. 
D'autres viendront après ttioi, qui ajoute- 
ront de plus nobles décorations à la pyra- 
mide élevée en leur honneur. 

Notre Bibliothèque choisie des Pètes 
grecs et latins fut un hommage rendu à 
leur génie. Lé livre que rioùs- présentons 
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a peut-être un objet encore plus étendu 
et plus important. Le christianisme n'en 
eût pas été mbins une religion divine, 
quand il n'aurait pas eu ses Tertullien , 
ses Bsfôlle , ses Grégoire de^Nazianze , ses 
Chrysostome. Il y avait pour le genre hu- 
main quelque chose de plus nécessaire que 
d'avoir des orateurs; c'était de faire con- 
naître aux hommes leurs devoirs et leuris 
destinées. Cette science , Tunique but que 
se propose la philosophie, les quarante 
siècles écoulés avant le christianisme Pa- 
vaient cherchée sans pouvoir l'atteindre. 
Les Pères sont venus, l'Evangile à la main, 
la manifester au monde ; ceux qui , dans 
les siècles postérieurs, s'en sont 'écartés , 
vse sont étrangement mépris. Voila toute 
l'histoire de la philosophie; et dans cette 
histoire, trois périodes bien distinctes, o^ 
chacune vient aboutir aux Pères de notre 
Eglise comme à un centre commun ; a 
savoir : philosophie avant les Pères , phi* 
losephie enseignée par les Pères, philoso- 
phie depuis les Pères. Du miUeu de ces 
considérations diverses, s'élève une pen- 
sée dominante, c'est, comme l'avait dit 
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saint Chrysostôme, que la vraie philoso- 
phie, c'est FEvangile. 

Notre travail comprendra donc deux 
parties dont l'ensemble compose Thistoire 
générale de la philosophie ancienne et 
moderne , depuis les temps les plus recu- 
lés jusqu'à nos jours. 

Dans la première , après que nous au- 
rons rappelé son origine , ses progrès , 
déterminé ses caractères, son étendue, 
ses limites ^ nous en parcourrons les dé- 
veloppemens dans les différentes contrées 
où elle fut cultivée , sans autre guide que 
les lumières de la raison, jusqu'au moment 
où le Christianisme fut venu donner nais- 
sance à une philosophie nouvelle. 

Si ce premier tableau est fidèle , il en 
résulte une conséquence irrécusable, celle 
que tous les apologistes du Christianisme, 
depuis saint Paul jusqu^à nos jours , ont 
tirée , savoir : que la raison et la loi natu- 
relle, dans la double supposition pure- 
ment gratuite que leurs lumières se lais- 
sent également découvrir à toutes les 
intelligences , et que les anciens philoso- 
phes n'aient eu pour but que d'en établir 
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l'empire parmi les sociétés humaine»^ 
étaient insuffisaates; qu'elles n'opposaient 
qu'une faible digue au torrent des supers- 
titions qui ont inondé l'univers; qu'une 
révélation positive était donc nécessaire 
pour amener le genre humain à la con- 
naissance de Dieu et de ses attributs y de 
l'homme , de ses destinées et de ses de- 
voirs. 

C'est ce qu'a opéré le Christianisme , 
soutenu des preuves éclatantes d'une mis- 
sion céleste. Une fausse sagesse avait tout 
corrompu : il fallait que la véritable sa- 
gesse vînt tout renouveler. 

Avec le Christianisme, tout change : re- 
ligion et philosophie. Les Pères de l'Eglise 
ont le pl^is puissamment influé sur cette 
révolution. Furent-ils philosophes? Nous 
prouvons l'affirmative par leurs écrits. A 
des assertions arbitraires, nous opposons > 
un fait public, solennel , permanent, qui 
résulte des témoignages extraits de leurs 
écrits '. 

Nous vengeons leur mémoire des im- 

' Sur les traductions textuelles que nous en 
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putations calomnteiise» qui leur sont faites 
d'éfilectisme et de platonisme. La Te- 
nté du dogme cathoKque est démon-* 
t»ée par la cdnstarrte uniformités de sou 
enseignement, et celle de la religion 
chrétienne par la divinité de son au- 
teur. 

La conséquence de ces principes rejail- 
lit sur les siècles qui ont suivi Fépoque 
cil ils ont brillé sur la terre. La philoso- 
phie des Pères démontrée la seule vraie : 
tout ce qui ne s'en rapproche pas, à plus 
forte raison, tout ce qui s'en écarte, n*est 
plus la philosophie, et n'en> a que le mas- 
que. Telle sera celle qui, au xvm* siècle, 
en a usurpé le nom. 

L'histoire de la philosophie seiK^oïnpose 
des vérités et des erreurs qui ont eu cours 
parmi les hommes dans la recherche des 
choses divines et humaines; elle comprend 
a la fois et ceux qui l'ont honorée par leurs 
travaux, et ceux quî l'ont dégradée par 
les écarts de leur génie. Les sophistes de 

avons publiées dans notre Bibliothèque choisi» 
des Pèreê ^ecê H laàku ( 2& vol. in*8>. 



Digitizedby Google 



PBëLIMINAIRE. 



la Grèce y tiennent rang comme les So- 
crate el les Platon. 

Cette seconde partie de notre travail 
renferme les dix-huit siècles écoulés jus- 
qu'à nos jours, limite où nous nous arrê- 
terons ; le siècle présent appartient exclu- 
sivement à la postérité. 

Ici, comme dans nos autres produc- 
tions , nous n'avançons rien qui ne soit 
confirmé par les témoignages. Nous ne 
craignons pas d'environner de trop de 
lumières chacune de nos propositions. On 
pourra nous en faire un reproche ; nous 
répondrons par ces paroles du plus grand 
des philosophes de l'Allemagne : «f L'é- 
« tude d« l'antiquité et de l'érudition so- 
« lide , dit Leibnitz , sont tombées dans 
« une espèce de mépris , jusque-là que 
c quelques auteurs ajBfectent de n'em- 
«f , ployer aucune citation dans leurs ouvra- 
« ges, soit qu'ils veuillent paraître avoir 
ff écrit de génie , soit qu'ils ne cherchent 
tf qu'un prétexte a leur paresse. Cepen- 
tr dant, dans les choses de fait, l'usage 
tf des autorités et des témoignages est 
« absolument nécessaire^ à moins qu'on 
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K ne prétende qu'un écrit fait sur-le- 
«f champ est préférable k un traité où Ton 
cr a mi« des discussions et des recher- 
if ches'. » Nous ne craindrons donc pas 
de donner k notre cause tous les appuis 
que la curiosité peut désirer. 

Au reste, je dois avertir eticore que je 
n'ai point la prétention de faire un livre, 
mais simplement de réunir ici tout ce que 
mes lectures ont pu me fournir sur cette 
matière. Je profile avec reconnaissance 
de ce qii^nt pensé pour moi les savans 
qui ont consacré leurs veilles a ces labo- 
rieuses recherches. Mon dessein n'est pas 
d'ouvrir une route nouvelle, mais d'indi- 
4juer celle oîi l'on peut marcher avec le 
plus de sécurité. 

Que si nous avons parfois à combattre 
d'illustres adversaires , nous n'oublierons 
jamais ce que nous devons k la supérîori&é 
de leurs lumières , aux nombreux services 
rendus par eux k la philosophie , a la lit- 
térature , k la société. Quel que soit lé ju- 

• Epist. IV ad Huèt.y dans V Esprit de Leibn,, 
par M. Emery, 1. 1, p. 202. 
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gement que Ton porte de cet écrit, c^est 
à eux-mêmes que nous le déférons, assurés 
que nous sommes que nos intentions se- 
ront appréciées par tous ceux à qui les 
intérêts de la morale et les intérêts des 
lumières sont également chers. Dans la 
juste défiance où nous sommes de nous- 
mêmes, nous ne faisons pas difficulté d'em- 
ployer contre eux les armes que nous four- 
nissent, soit leurs propres écrits, soit les 
autorités des hommes les plus respecta- 
bles par qui leurs opinions se trouveraient 
contredites. Par là , en les citant au tribu- 
nal deleurspairs,ils n'auront pas à se plain- 
dre qu'une téméraire médiocrité ose les 
appeler dans la lice j et si nous avons à re- 
douter toute comparaison du côté du sa- 
voir et du génie , nous sommes convain- 
cus , grâce à d'aussi puissans auxiliaires , 
qu'ils seront les premiers a reconnaître 
qu'ils s'étaient trompés dans leurs juge- 
mens sur la philosophie des saints Pères , 
comme dans l'exagération de leurs pané- 
gyriques en faveur de l'ancienne philoso^ 
phie. 

Peut-être l'on désirait rencontrer ici un 
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tableau des écrivains qui ont traité avant 
nous de Thistoire de la philosophie an- 
cienne ou moderne; mais il y aurait eu 
de notre part témérité à l'entreprendre, 
après Texcellent chapitre que M. de Gé^ 
rando leur a consacré '. Il les distribue en 
trois classes^ oii les ouvrages et les auteurs 
sont appréciés avec discernement. Elles 
comprennent tous ceux qui , depuis les 
plus brillantes époques de la philosophie 
jusqu'à nos jours, ont fourni des juge- 
mens sur la science elle-même ou sur 
tîeux qui l'ont cultivée , et rassemblé pour 
la composition de ses annales des maté- 
riaux en corps d'histoire ou en forme de 
tableaux. Cette partie du savant ouvrage 
ne laisse rien à désirer. Ce n'est point 
une simple nomenclature , mais une ga- 
lerie complète, aussi intéressante par l'or- 
dre qui y règne, que par les souvenirs 
qu'elle rappelle. 

Nous manquerions également à la vérité 
et a la reconnaissance , si nous ne ren- 

' C'est le chap. ii de sod Histoire comparée des 
Systèmes de philosophie ^ t. I, p. 34 et suiv. 
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dions un hommage public aux utiles tra- 
vaux de ce même savant qui , dans son 
Histoirec omparée des Systèmes de phi- 
losophie , a soutenu avec éclat la double 
réputation qu'il s'était déjà acquise d'é- 
crivain élégant et de philosophe profond. 
Non moins érudit que Brucker, il est bien 
plus méthodique^ et sa lecture offre bien 
plus d'attraits. En jprofitant de l'un et de 
l'autre , nous nous sommes bien gardés 
de nous asservir a leurs décisions. Notre 
but , en nous engageant dans la carrière 
qu'ils ont parcourue avec tant d.e gloire , 
est de suppléer à leurs omissions, de ven- 
ger la mémoire des Pères méconnus ou 
calomniés, de faire pour Fétide de la 
philosophie ce que nous avons essayé pour 
celle de l'éloquence , en établissant la su- 
périorité de la philosophie des principes, 
sur la philosophie des systèmes. 
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]>E LA FHILOSOPHÏE AVANT LE GHRISTIANISIIB. 



LIVRÉ HŒMÏER. 

raOOSOPHES PAÏENS. 



CHAPITRE I. 

Coup d'odl général sur l'étudfi de la philosophie. 

K C'est assurément le sujet d'une grande 
méditation, où leâ sages n'ont pas moins à 
gagner que les littérateurs, que de suivre 
l'intelligence humaine dans ses progrès , 
d'en observer la marche et les dévelop- 
pemens , de rechercher les causes plus ou 
moins actives de ses découvertes ou de 
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ses égaremens, Pinfluence que les unes ou 
lés autres ont eue sur la société ; d'évo- 
quer, comme parle Bacon ', par une sorte 
d'enchâiltelii^t, le géftie Kttéraire ou phi- 
losophique de chaque siècle. De telles 
études ont de tout temps excité la curio- 
sité la plus légitime ; elles ont exercé les 
esprits les plus élevés, et ne se présentent 
pas sans un intérêt puissant aux esprits 
même les plus médiocres^ Elles se lient 
aux connaissances les plus utiles et les plus 
nécessaires , puisqu'elles présentent le ta- 
bleau des créances diverses qui ont par- 
tagé et dominé si long-temps le genre 
humain tout entier; qu'elles établissent 
les comparaisons et les jugemens à porter 
entre l'erreur et la vérité. 

ir n n'est pas , a dit un des écrivains de 
notre siècle qui a le mieux approfondi 
Phistôire de la philosophie tant ancienne 
que moderne , il n'est pas un homme 
éclairé, doué de quelque élévation dàfis 
l'esprit, et accessible k une noble curiosité) 
qui puisse jeter tin t^egard indifférent sur 

' De augmenio ieiêniiar,j \Sb. n, ch. nr. 
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les annales où se trouvent consi^éestànt 
de traditions antiques, tant de savantes re* 
cherches , une si longue suite de travaux 
et de doctrines c[ui ont exercé une m puis- 
sante influence sur les destinées de l'es- 
prit humain, et les résultats enfantés par 
le^ mé^tations des plus illustres génies 
dos divers pays et des divers âges. Lors 
même que l'utilité qu'il peut se promettre 
de cet exercice se bornerait à étendre ses 
vues par de vastes comparaisons', a se pé- 
nétrer d'une généreuse émulation par le 
commerce de tant de grands hommes : 
^s motiÊi lui suffiraient sans doute. Mais 
combien d'autres fruits ne peut-il pas en 
espérer? C'est dans l'application et l'em- 
ploi que la raison humaine a fait de ses 
facultés et de ses forces, qbe l'observateur 
apprendra k mieux connaître sa nature 
€t ses véritables prérogatives 5 c*est Ik qu'il 
eontemplera l'origine des découvertes et 
des erreurs^ c'est là enfin qu'il pourra 
apprendra k ju^r les diverses doctrines, 
«on plus seulement par leurs principes , 
mais encore par leurs efltets ; k re.connâî- 
tre €t k circonscrire le domaine réel de 
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la philosophie, et surtout à distinguer, par 
des caractères fixes et certains , la fausse 
philosophie de la véritable. Et n'est-ce 
pas pour notre siècle en particulier, un 
des principaux avantages de l'époque oii 
nous sommes placés , que d'apercevoir en 
avant de nous cette brillante cohorte de 
précurseurs dans la route de la médita- 
tion, et de pouvoir nous aider à la fois du 
résultat de leurs travaux et de l'expérience 
de leurs erreurs. 

K Cependant, ajoute M. de Gérando^ le 
premier coup d'oeil que l'on jette sur l'his- 
toire de la philosophie , ne donne pas , il 
faut l'avouer, toute la satisfaction qu'on 
avait pu s'en promettre. Une multitude 
d'hypothèses, élevées en quelque sorte au 
hasard, et rapidement détruites^ une di- 
versité d'opinions d'autant plus sensible 
que la philosophie a été plus développée; 
des sectes, des partis même, des disputes 
interminables, des mésentendus sans cesse 
renaissans; des spéculations stériles^ des 
erreurs maintenues et transmises par une 
imitation aveugle; quelques découvertes 
obtenues avec lenteur et mélangées d'idées 
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fausses ; dés réformes annoncées à chaque 
siècle , et jamais accomplies ; une succes- 
sion de doctrines qui se renversent les unes 
les autres sans pouvoir obtenir plus de so- 
Udité; la raison humaine^ ainsi promenée 
dans un triste cercle de vicissitudes^ et ne 
s'élevanty à quelques époques fortunées» 
,que pour retomber bientôt dans de nou- 
veaux écarts; l'expérience et le raisonne- 
ment, le sens commun et la spéculation 
paraissant lutter constamment et se don- 
ner, sur tous les points, un démenti ré- 
ciproque; Vidéalisme aux prises avec le 
matérialisme , enlevant tour à tour à l'iii? 
telligence ou les objets qu'elle croyait con- 
naître, ou le sentiment qu'elle avait de sa 
propre dignité et même de son existence ; 
la philosophie exaltée par le dogmatisme, 
au point de ne plus mettre de bornes à ses 
prétentions, entraînée ensuite parle scep- 
ticisme dans les abîmes d'un doute absolu ,: 
invoquant un point d'appui immuable au 
sein des régions intellectuelles, cherchant 
une route assurée vers la vérité , et tou- 
jours trompée dans ses vœux et ses espé- 
rances ; les mêmes questions enfin qui par* 
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tagèmênt^ il ^ a plus 4e A^iiigt «iëcles j Iti 
pnmiars génies de la Orbtê ^ agitées en- 
core wijourd'httt^ apifè^ tant de volnmi- 
RM» écrits œnsacrés k les disenter : iroilà 
le qpectftcle qm paraît s'offiKr isiux regarck 
de l'observateur ^ et c^en est asseis pour 
iitsfÂrer au esprits superficiels un pro- 
fimd découragement. Us n'attendent rien 
d'une telle étude ^i puisse les dédomma- 
ger des efforts qu'elle exige i heureux mê- 
me encore s'ils ne sont pas conduits à dés^ 
espérer de toute philosophie^ et même 
de toute science véritable '. » 

Quelle a été la cause de tant 4e dépld^ 
râbles égaremens ? quel devait en être le 
remède? Emportés loin des traditions 
primitives > que les pères du genre hu- 
main tenaient de source divine , les hom^ 
mes n^ pouvaient être ramenés que par 
le même organe qui les leur avait appris- 
ses. EUes formaient cette Déritahle phih** 
Sophie première dont parlent Bacon et 
Descartes en vingt en<fa^its de leurs ou* 

' M. d© Gérandô , Hïtf . tMkputh dw 5y»- 
ième9 > cfa. I. 
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tniges, et que M. de Gérando définit eu, 
^è9 termes : « Qu'elle réunit en elle Fes- 
«ence et les élémens constitutifs de toute 
pbilosophie^ parce que les principes unî- 
"versek de toutes les sciences ne peuvent 
résider que dans la nature même -y » ajou- 
tonfiy et dans la source unique de la science, 
parce qu'ayant de rien décider sua pieu , 

SUR LE MONDE Et l'hOBOIE , COS tfois gTauds 

objets de toute doctrine philosophique ^ 
il fallait a Thomme un flambeau qui l'é- 
<lairàt sur la route de ces importantes re- 
cherches. Ce flambeau. Dieu lui-même 
rayait donné au monde j les passions «t 
les systèmes humains en offusquèrent la 
clarté, «ans toutefois l'anéantir. Il n'a 
cessé de briller à travers les ténèbres ré- 
pandues par l'idolâtrie j le Christianinae 
Ta rallumé. Quelle étude plus digne du 
chrétien, du prêtre surtout, qui veut codi- 
naître l'histoire de la religion dont, il a 
l'honneur d'être le disciple et le ministre? 
U deviendrait superflu de prouver sa 
connexion intime avec la philosophie, 
puisque l'une et l'autre s'occupent éga- 
lement de ces hautes spéculations. La re« 
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ligion se lie a là connaissance de la nature, 
a dit Cicéron ' . Rapprochées par leur ob- 
jet , elles ne le sont pas moins par leur 
histoire. L'origine de Tune nous fait re- 
monter à celle de Pautre. Or , un fait qui 
depuis long-temps n'est plus un problè- 
me , tant les doctes ouvrages publiés à 
ce sujet en ont porté la démonstration 
jusqu'au dernier degré de Févidence , 
c'est que notre Christianisme avait com- 
mencé bien avant l'ère à laquelle il a 
donné son nom ; c'est que l'origine de la 
religion se confond avec l'origine des 
temps; elle naquit le jour où naquirent les 
jours j a dit la poésie de concert avec 
l'histoire. Sortie^ avec son divin auteui% 
du sein de sa propre éternité, elle s'avan- 
çait à travers les âges, tenant dans ses 
mains le livre où est consignée l'histoire 
des siècles qui déjà n'étaient plus, et 
l'histoire des siècles qui n'existaient pas 
encore. 

^ De Divinatione. 
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CHAPITRE IL 

Philosophie primitiTe liée à la religion. 

Cette religion qu'aujourd'hui nous re- 
connaissons être la seule véritable et 
sainte , elle avait été promise au monde 
comme le flambeau qui devait en éclai- 
rer tous les peuples '. La même voix qui 
sur le Thabor montrera dans le divin fon- 
dateur du Christianisme le seul maître 
digne d^ être écouté'' ^ l'avait proclamé , dès 
la première antiquité , l'envoyé du ciel à 
qui seul il serait donné d* écraser Fhydre 
de l'ignorance et du mensonge^. Mais ce 
bienfait devait être acheté par une longue 
attente. Jusque-la, le genre humain, en- 
seveli'tout entier dans les ombres de l'igno- 
rance, sera condamné à marcher a la seule 

* lumen ad revelationem gentium, LaC,ii, 32. 
' Vox audita est de cœlo dicens : Hic est fHiujs 
meus dUeetus, ipsum audiie, Matth. xvii, &. 
^ Ipse conteret caput {serpentis), Gen. m, i$^ 
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lueur de sa propre raison. Quels ont été 
sas guides? L'hi^;oire de la philosophie 
ancienne répond à cette question. Durant 
quarante siècles^ Tunivers Q'a connu d'au- 
tre religion que le culte de prétendues di- 
vinités faites par la main des hommes, 
d'autre philosophie que lesyains systèmes 
enfantés par Timagination des hommes. 
. Mais aussi toutes les croyances religieu- 
ses et philosophiques éparses sur la surface 
du globe n'étaient que temporaires -y leur 
sentence de mort avait été prononcée par 
tous les oracles du ciel j les jours de la 
philosophie "humaine étaient ccjmptés. Il 
n'y avait qu'un Dieu qui pût donner à 
l'homme la religion et la philosophie vé- 
ritahles. 

Deiix caractères principaux devaient 
signaler Vavénement de la fiituye Révéla- 
tion : la destruction des idoles adorées par 
tpute la terre, et l'établissement d'une 
nouvelle sagesse. 

L'Évangile est douAé au monde : les 
promesses s'accoi^pUssent j l'idolâtrie a 
fait place au culte du seul Dieu à qui ap- 
partiennent les^ hommages de l'adoration. 
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La philosophie n'est plus une varneBci^sce, 
mais la doctrine de vérité ; elle n'est plu9 
seulement /'eVue^ ^^ V amour de la sagesse y 
mais lapraticpie et la prédication delà sa- 
gesse; car il était écrit: Je détruirai la 
sagesse des sages j et je rejetterai la science 
des sasfans\ 

La connaissance de l'ancienne philoso- 
phie est donc l'introduction nécessaire à 
la connaissance de la nouvelle. Son his- 
toire embi^isse ses commencemens , ses 
l^ogrès, ses révolutions, comme une même 
journée se compose du crépuscule du ma» 
tin y des hrillantes clartés que répond l'as- 
tre du jour parvenu k son midi , pour se 
terminer à l'occident. Tel est aussi le plan 
suivi de concert par tous les écrivains qui 
se sont occupés de ces savantes recher- 
ches 3 le cercle est le même pour tous. Ce 
sont les philosophes de l'Egypte sous le 
nom d'Hiérophantes ou prêtres organes 
des choses sacrées; les philosophes de la 



• Seriptum est enim : Perdam sapientiam «a- 
ptentium^ et prudentiam prudentium reprohaho. 
I Cor. 1, 19 -, Isaï. xxiv, 14, 
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Çhaldée sous le nom de Mages , ce' qui si- 
gnifiait également prêtres , savans , théo- 
logiens; les philosophes dé llnde sous 
celui de Brachmanes ; ceux de TEthiopie, 
les Eubages; les Druides chez lés Celtes 
et les Gaulois '. <c Philosophie toute reli* 
gieuse, dit Brucker, puisqu'elle s'occupait 
principalement de l'étude des choses cé- 
lestes dans leurs rapports avec les phéno- 
mènes que l'on avait sous les yeux ^ * 
Partout ailleurs que chez les Hébreux, 
elle n'ofire qu'un mélange confas de tra- 
ditions altérées et de grossiers symboles, 
par lesquels on suppléait à Tabsence de 
l'Ecriture ; source malheureuse de l'ido- 
lâtrie et de toutes les erreurs qui ont 
inondé le genre humain, que nous ne con- 
naissons, dit l'historien Diogène Laërce, 



' Diogène Laërce, in Proœmio. VoyAes noies 
de Gasaubon. 

^ Quarum gentium philù8ophia cùtn prœcip^ 
oirca divinay et rerum mundique origines ver' 
saia ait, haud paucu ideo capita religionis earufn 
simul hoc philosophiœ barharicœ atnbitu pompf^' 
henduntur, Instit. philos. 
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que SOUS le nom de philosophie barbare , 
digne en eflfet de ce nom , s'il ne lui eût 
été donné par l'orgueil plus criminel en- 
core des Grecs , dans le seul dessein de 
dissimuler les larcins qu'ils en. ont faits. 

Mais était-ce bien là qu'il fallait cher- 
cher le berceau de la philosophie? Non. 
Il existait chez un autre peuple déposi- 
taire des notions primordiales les plus né- 
cessaires à toute institution sociale, et 
qui ont fait long-temps la foi du genre hu- 
main; car elles se retrouvent dans tous 
leurs monumens , et jusque dans les fic- 
tions qui les ont le plus éloignées de leur 
source : ce sera la philosophie des temps 
primitifs, première époque de l'histoire 
de la philosophie. 

La seconde , est celle que l'on désigne 
communément sous le nom des temps fa- 
bulejix, où des étrangers venus d'Egjrpte, 
de Phénicie ou de la Thrace, apportè- 
rent dans l'Attique les connaissances de 
leur pays. Introduction de la philosophie 
dans la Grèce ou philosophie poétique. 

La troisième comprendra le tableau de 
ses développemens par les écoles d'Asie et 

4. 
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d'Italie , ou sectes de Thâlès , de PyAa- 
gore et de leurs disciples. 



CHAPITRE HI^ 

CommencemeBS et progrès de la phUosophie. 

Les premiers hommes ne durent pas 
être moins frappés que leurs successeurs 
de la magnificence des spectacles que la 
nature étalait a leurs regards ; ils n'avaient 
pas d'autres yeux , pas d'autres sens que 
nous, pas d'autre manière de voir, de sen- 
tir et déjuger '. Pour peu que la surprise 
et l'admiration , la simple curiosité, s'ar* 

• Le Batteux , ffist. des Causes premières , 
Ut. I, art. m, p. 27. M. de Gérando : « Platon 
et Aristotc ont fait naître la philosophie,^ Tad- 
miration. D'autres ont assigné son origine dans la 
<^ariosité , dans le besoin de la Térité, dans le sea- 
timent que la raison a de sa prppre dignité t dans 
le charine qu'a pour elle TactiYité de ses exerci- 
ces , dans la tendance de Tesprit humain yers Tin- 
fini , dans la recherche du premier principe de 
toutes choses , dans celle du premier fondateur 
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i^tassentk les contempler, nul doute que 
ces premiers sentimens n'aient excité dans 
leurs âmes le désir d'en connaître les cau- 
ses, et le besoin d'en répandre là con- 
naissance. La divinité se montrait II eux , 
comme a nous , à travers un nuage qui 
ne laissait voir qu'une partie de ses at- 
tributs et de ses lois. L'esprit inquiet et 
impatient veut, percer le nuage, et em- 
porter par son raisonnement la vérité 
entière. 

La considération des phénomènes exté- 
rieurs amenait insensiblement Tétude des 
merveilles non moins étonautes ^uc cha- 
cun de nous porte au-dedans de soi. Pou- 
vait-on remarquer, sans en ressentir de 
vives émotions , les rapports qui les unis- 
sent, l'influence que les premières exer- 

âes coanaiseances. Adam Smith Ta placée dan» la 
surprise et dama le beaoin qu'a rimaginâtion de 
lier entre eux les phénomènes et de combler les 
vides €[ui les séparent. Il 7 a du TTai dans to^i^s 
c€s obseryatious. Toutes ces causes concoururent 
pins on moins et successivement à la production 
de la philosophie. » Hist. comparée de la Philoso- 
phie , t. ï, Kv. I, ch. m, p. 7d. 
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cent sur les opérations des autres, le pro- 
digieux mécanisme qui les assortit à tous 
nos besoins? Quelques hommes d'une 
conception plus forte employèrent leurs 
loisirs à l'examen de ces objets divers; 
ils portèrent un œil plus réfléchi sur ce 
qu'ils voyaient, sur ce qu'ils sentaient j 
ils s'appliquèrent à recueillir les fruits de 
leur expérience ; ils conçurent l'idée de 
les faire servir à la direction des mœurs, 
kla conduite tant individuelle que sociale. 
Avant d'être élevée au rang de science 
proprement dite , la philosophie ne fat 
long- temps qu'un instinct vague, une spé- 
culation intellectuelle et générale. Ses 
commencemens, dit l'orateur philosophe 
Thémistius , forent faibles et incertains ; 
on n'étudiait la nature que pour parvenir 
à connaître la Divinité, chercher, dans les 
événemens heureux ou malheureux 9 ^^^ 
rapports que celle-ci avait sur le bonheur 
ou le malheur des hommes : caractère spé- 
cial de la philosophie antique, qui fut tou- 
jours marquée d'enthousiasme et de re- 
ligion. L'imagination étendit la sphère 
des hypothèses , chercha dans le» seules 
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forces de la nature les causes dont la na- 
ture ne lui donnait pas la solution, les 
personnifia et les embellit des couleurs 
de la fiction. 

Ceux qui se distinguaient du reste de 
leurs concitoyens par l'étendue de leur 
application et de leurs connaissances, pa- 
raissaient être des hommes supérieurs ; on 
les nomma des Sages. Pythagore jugea ce 
titre trop fastueux^ et i^vit dans leur 
noble émulation que le dMr d'arriver par 
l'étude de la nature à la recherche de l'a- 
mour de la sagesse. Il comparait la stène 
générale de la TÎe humaine aux jeux qui 
se célébraient avec tant d'éclat aux fêtes 
de la Grèce, rassemblée tout entière pour 
y prendre part : ceux-ci y viennent pour 
montrer leur force ou leur adresse , ceux- 
là pour vendre ou acheter des marchan- 
dises; d'autres s'y rendent comme simples 
spectateurs. Ce n'est ni Tamour du gain 
ni le désir de la louange qui les y a con- 
duits^ leur intention est de n'y être qu'ob- 
servateurs; et ce sont là les plus raison- 
nables. 

Tout ce qui s'adonnait à la culture de 
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l'esprit ou a Tcxercice de quelqu'une des 
professions qui la supposent, fut désigné 
sous le nom de philosophes* Bientôt cette 
étude établit la séparation avec les arts 
purement mécaniques; elle forma le pre- 
mier rang dans la société , et devint une 
science qui eut ses règles , ses initiés, ses 
conditioins et ses privilèges. Parce qu'eHe 
s'élevait au-dessus des sciences vulgaire», 
l'estime des p|ttples eut bientôt accrédité 
l'opinion qu'^avaient des intelligences 
avec le ciel , dont ils expliquaient les mé- 
téores et raccmtaient les phénomènes. 
Partout les ministres de la religion en fai- 
saient leur occupation principale. La 
source de leur ministère remontait aux 
premiers besoins de l'homme 9 aussi na- 
turellement religieux qu'il est nécessaire- 
ment social. Consultés dans les calamités 
générales, chargés d'oiBFrir k la Divini*^ 
les vœux de la prière et les hommage» d* 
la reconnaissance, appelés aux assemblées 
de la nation , a la communication de tous 
les intérêts privés, ils n'apparaissaient 
qu'investis d'un caractère sacré. Lettr 
propre imagination, fécondée parla pîéte 



izedby Google 



ANCDENBIIE ET MODBftNS. 9B 

inTCMjuant des organes , créait iin langage 
animé ^ figuratif, cadencé , sublime : la 
poésie et la musique ont pris naissance au 
milieu des fêtes destinées à honorer l'Être 
souverain. Transportés à des usages moins 
religieux, leurs chants enflammaient le 
courage des guerriers, célébraient les ver- 
tus domestiques et les inspiraient , consi- 
gnaient à la postérité les faits remarqua- 
bles dont ils composaient les archives 
nationales. Les philosophes dans chaque 
contrée en étaient donc les théologiens, 
les poètes, les historiens; la philosophie 
embrassait tout le domaihe des sciences 
intellectuelles. Son but général, avoué dès 
la plus haute antiquité , était de former 
l'homme à la recheçche de la vérité , au 
culte de la Divinité, à la pratique du bien, 
à l'étude des moyens capables de le ren- 
dre meilleur et plus heureux par la con- 
naissance de ce qui met obstacle a son 
bonheur. Ce ne fut que bien long-temps 
après qu'on la divisa en diverses branches 
dont chacune eut sa désignation spéciale ', 

* « A savoit : la dialectique ou logique , qu'Arifl- 



Digitizedby Google 



96 HISTOIRE DE LA PHILOSi^HIE 

mais faciles à réunir sous la commune dis- 
tinction de métaphysique, de physique 
et de morale; la logique ou dialectique 
n'étant , ce me semble , que l'instrument 
commun de ces connaissances. Son his- 
toire est celle de l'esprit humain. 

Tel est l'aspect général sous lequel l'ont 
considérée les peuples anciens qui l'ont 
cultivée, et les peuples modernes dont les 
découvertes en ont si fort étendu l'ho- 
rizon. 

Non -seulement cette philosophie est 
née avant Thaïes et Pythagore : il est des 

tote met en téta de toutes , comme seryant à diri- 
ger les opérations de l'esprit et à former le raison- 
nement ; la métaphysique ou première philosophie, 
qms^élève jusqu'aux principes^ généraux du -vrai et 
du bon ; la physique, qui considère la formation 
du monde , du corps humain et des effets de la na- 
ture; la pneumatoîogie y qui traite de Dieu, des 
substances immatérielles et des esprits ; la psyco- 
îogie, qui a pour objet principal la nature d,e Tâme; 
enfinja morale, qui s'occupe de régler 1^ mœurs 
et traite des devoirs de la vie tant publique que 
particulière. » (Brueker, Introd, ad Phiîosoph, 
instit,,]p, 4; Senec, epist. 89; Aristot., Meta- 
phys,, lib. VI, c. J . 
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sayans q[ui la font remonter jusqu'aux 
temps les plus voisins de l'enfance du 
monde, jusqu'à la naissance même des so* 
ciétés. • 

Brucker , l'historien de la philosophie 
après Stanley, disserte assez longuement 
sur la question de savoir s'il y eut des 
philosophes antérieurs au déluge : ques- 
tion que nous laissons a résoudre aux au- 
teurs du Talmud et à ses commentateurs. 
Pour nous , contentons-nous de dire avec 
le plus grand nombre des écrivains , que 
la première philosophie connue ftit celle 
que l'on nomma la philosophie orientale, 
du nom des contrées où elle prit nais- 
sance. Elle était déjà célèbre au temps 
d'Abraham; et les Egyptiens, qui avaient 
la prétention d'avoir devancé les Chai- 
déens dans cette étude , sont combattus 
par Âristote lui-même. Casaubon réfute 
doctement Diogène Laërce, l'historien 
grec de la philosophie , à qui ses prévenu 
lions en faveur de sa nation ont fait dire 
que l'on a grand tort de chercher parmi 
d(Bs nations barbares l'origine de la philo- 

T. I. 5 
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Sophie , et qui la réclame pour la Grèce'. 
Ce Alt là l'eafance de la philosophie. 



CHAPITRE IV* 

Peuples primitifs chez qui la philosophie a été cuItÎYée. 

§ I. PHILOSOPHIE ORIEiNTALE, ORIGINE DE l'iDO- 

LÀTRIE. 

On a beau dire , il faut nécessairement 
en revenir au point de dép^irt fixé par le 
livre delà Genèse pour le commencement 
de toutes lés histoires. , 

Les traditions primitives, qui des plaines 
de Sennaar s'étaient répandues avec les 
émigrations des peuples dans les contrées 
oii ils vinrent s'établir , ne tardèrent pas 
à y subir des altérations successives '. Les 

* Philosophia non a barbarie y sed a Grœcis 
initium habuit. In Procemio, p. 2-4 ; en quoi il s 
été suivi par la plupart des modernes. 

' il II est hors de doute que les enlàns de No^ 
eurent le même système de Qpsmoigoiiie q«e leur 
père; or^ leur père eut certainement le même 
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sociétés dispersées trouyaient dans leur 
marche incertaine des obstacles et des 
ennemis à combattre. A mesure qu'on s'é- 
loignait des origines , les hommes brouil- 
laâent les idées qu'ils ayaient reçues de 
leurs ancêtres. Bien que les effets éclatans 
de la puissance divine , manifestée dans 
les premières histoires du genre humain, 
eussent laissé dans la mémoire des hom- 
mes des traces profondes et ineffaçables , 
les images imposantes dont lesyeux étaient 
incessamment frappés , affaiblissaient peu 

que celui des patriarcbes antérieurs au déluge , 
avec lesquels il ayait passé la plus grande partie 
de sa vie. Ainsi on peut assurer que Sem et Assur 
portèrent avec eux les premières idées des pre- 
nûers hommes en Assyrie , que Gham les porta en 
Arabie , en Phénicie et en Egypte , et Japhet ou 
^on fils Jkvan , dans FAsie-Mineure , et de là dans 
la Grèce et dans TEurope. » Le Baiteux, HUt. des 
Causes prffm, , p. 17 ; Deslandes , Hi$t, de la Phi- 
/o«., t. I,p. 3. 

Ces assertions du savant académicien acquiè- 
rent le plus haut degré de certitude parles dooies 
ouvrages de Sam. Bochart (le Phaleg et le Cha- 
naan), et delluet {Préparât, évanyiliq,) , Four- 
mont , Lal&teatt , etc. 
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a peu les souvenirs du passé ; l'admiration 
ou la crainte parlaient plus haut que les 
traditions. Tout ce qui était puissant, 
comme le soleil et les astres, comme les 
hommes qui s'étaient rendus redoutables 
par l'abus de leurs Ibrces, parut ditin, et 
obtint les hommages de l'adoration publi- 
que. L'esprit humain, comme l'a dit notre 
grand Bossuet, poussé par une aveugle 
impression, s'enfonçait dans l'idolâtrie 
sansi]ue rien le pût retenir '. 

Un peu après , le premier partage du 
genre humain , qui suivit la confusion de 
Babel, l'historien sacré place ce Nemrod, 
puissant chasseur devant l'Eternel', c'est- 
à-dire qu'il se rendit formidable aux hom- 
mes comme aux animaux. Fondateur d'un 
empire puissant par la force des armes , 
homme farouche^ devenu par son humeur 
violente le premier des conquérans, et 
c'est là l'origine des conquêtes , auteur, 
disent les savans anglais qui nous ont 

* Disc, sur VSist. unii>ers, , %^ part. , p. 196. 
édit. in-12. Paris, 1619. 

Robustu8f>enatorcoram Demino. (Gen. x, 9.) 
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doniié la grande histoire universelle , au- 
teur, dis-je, de la première idolâtrie qui 
ait paru dans le monde'. La terre com- 
mence a se remplir et les crimes s'augmeiv 
teht. Avec le mélange des peuples et des 
idiomes, dans cet état d'enthousiasme 
guerrier qu'entretient le besoin d'attaquer 
ou de repousser l'ennemi, et dans l'en- 
fance de la raison , le dogme de la créa- 
tion et de la Providence , le souvenir de 
l'origine des hommes et des causes qui 
avaient attiré sur la terre la vengeance 
de l'Être suprême, la connaissance de ses 
attributs et des devoirs de l'homme n'in- 
téressaient plus que faiblement. On voyait 
moins distinctement combien ces connais^ 
sances étaient nécessaires au bonheur des 
hommes ; la mort enlevait à la société lès 
patriarches qui touchaient a la grande 
époque de la renaissance du genre hu- 
main, restés dépositaires de ces grandes 
vérités ; tout ce qui ne pouvait être aperçu 

' Disc, sur VHiêi. univ,, 2* part. , chap. ii , iri ; 
Bible de Chais; Salvador, Hist, des Institut, do 
Moïse, t. UI, p. 288, 
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que par l'esprit, tout ce qui supposait quel- 
que examen, quelque discussion, se perdit 
insensiblement, et s'enfonça dans l'oubli 
chez des peuples où la mémoire seule 
était gardienne de ces vérités. De toutes 
celles que les fils d'Adam , d'Enos et de 
Sem avaient enseignées , rien ne subsista 
que ce qui avait fait sur l'imagination des 
premiers témoins une impression forte et 
profonde. Le dogme de la ciréation dut 
donc disparaître chez ces peuples, et l'ima- 
gination ne conserva que le souvenir du 
chaos d'oîi le monde était sorti, du déluge 
qui avait enseveli la terre ; parce qu'eUe 
pouvait se représenter tous ces objets , et 
qu'ils ofifraient un spectacle frappant, ujie 
puissance redoutable. Vous les voyez en 
effet, ces précieux débris des croyances 
patriarcales, médailles en quelque sorte 
de la foi primitive du genre humain , re- 
paraître avec éclat dans toutes les histoi- 
res et tous les monumens, bien qu'on neles 
reconnaisse qu'à travers un alliage impur 
de fables étrangères et superstitieuses'. 

' Le pyrrîroniame moderne n'a pu lui-même 
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U n'avait pas été possible d'oublier le 
commerce familier des Anges avec les an- 
tiques patriarches. Abraham lai - même , 
déjà renommé dans son pays par sa ri- 
chesse et ra victoire , avait été plus d'une 

0e rt^er à Téclat de la démonstratioa que donne 
le rapprochement deè histoires profanes aveo les 
personnages et les événemens rapportés dans nos 
livres saints. M. de Voltaire a vainement essayé 
de décréditer nos Écritures par ses satires ou ses 
dénégations. Il entreprit de jeter des nuages sur 
la vérité et la généalogie de ces traditions. Mais 
des sarcasmes étaient41s des argumens ? Ce -vernis 
d'une apparente érudition, dont Tauteur des Qnes- 
fions encyclopédiques affecte d'enluminer ses sati- 
res contre la foi du Christianisme , ne pouvait sé- 
duire que des esprits superficiels. L'illusion s'est 
bientôt évanouie à la lueur du flambeau que nos 
▼rais savans ont porté dans nos antiquités. Ses 
paradoxes ont été réfutés par des ouvrages sortis 
de sa propre école. Le seul livre de BouUanger, 
de r Antiquité dévoilée par ses ot^rra^r es, répondait 
à ses sophismes. Mais nous avons de plus solides 
témoignages à lui opposer , à savoir les déposi- 
tions unifbrnies de l'histoire en faveur de ces 
rùèmts9 traditions conservées dans les créances 
universelles , sous le voile des fictions mytholo- 
giques, dans le secret des mystères , dans la mé^ 
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fois honoré de la visite de ces célestes 
messagers des volontés divines , intermé- 
diaires, en quelque sorte , entre le ciel et 
la terre , qu'une foi aussi ancienne que gé- 
nérale parmi les nations présenÉiit comme 
occupés du soin de diriger les diflférente» 
parties delà nature. L'ignorance des res- 
sorts qui la font agir, l'exaltation du sen- 
timent , la peur ou l'admiration résultant 
de ses phénomènes, peutêtre aussi les mé- 
prises du langage et l'infidélité dans les 
récits, transformèrent les intelligences 
supérieures en génies ou démons , tantôt 
propices, tantôt irrités. On s'accoutuma à 
voir en eux les arbitres des destinées hu- 
maines , les dispensateurs de la vie et de 
la mort , des biens et des maux , de la 
lumière et des ténèbres; l'idée d'un Dieu 
unique se pei:dait insensiblement , et de 
là toutes les extravagances dupolythéisme. 



moire des générations humaines. Ces moniiniena 
se trouvent recueillis dans Eusèbe, Huet, Bo- 
chart , Fourmont j Thomassin , ete. : il y est 
prouvé que Thistoire profane n*est à chaque page 
que le commentaire de Thistoire sacrée. 
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L'histoire de la philosophie nous trans- 
porte donc aux époques les plus reculées. 
Sa première période emhrasse les peu- 
ples qui avoisinent le plus près la renais- 
sance du monde après l'inondation géné- 
rale; philosophie désignée par le nom de 
philosophie orientale ou des peuples bar- 
bares, philosophia orientalis .barbarica j 
pour la distinguer de la philosophie grec- 
que , philosophia grcecanica^ qui ne par- 
yint que bien long-temps après chez les 
Grecs , d'oîi elle passa chez les Romains. 

Li'orgûeil des Grecs avait beau en rou- 
gir, et chercher à dissimuler la nouveauté 
de leurs créances par tout Tartifice des 
mensonges dont le génie poétique en dé- 
guisait l'origine : c'était toujours dans 
rOrient qu'il leur fallait aller chercher 
lejmonuinens de l'antiquité; c'était k des 
barbares qu'ils devaient et leurs dieux , 
et leurs lois , et leurs systèmes. Il avait 
bien raison ce prêtre de l'Egypte qui ré- 
pondait a Selon : « Vous autres Grecs , 
vous n'êtes que des enfans qui ne savent 
que balbutier des leçons mal apprises. ;i 

Mais lui-même , ce prêtre égyptien , si 
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fier de ses prétendues antiquités, que fai- 
saif>-il autre chose que masquer par ses 
hiéroglyphes des traditions d'emprunt, 
comme semble l'avoir démontré le sa^ 
vant auteur de V Histoire véritahle des 
temps fabuleux ' ? Quoi qu'il en feoit de 
cette opinion, si elle ti'est encore que 
problématique par rapport aux Eigyp- 
tiens , elle ne saurait l'être par rappoi^ 
aux Grecs, dont il est prouvé qu'ils n'ont 
eu rien en propre que leurs larcins et 
leurs superstitions. Un de nos plus anciens 
apologistes, Tatîen, disciple de saint Jus- 
tin , le leur reproche énergiquement daas 
le discours qu'il leur adresse : « Il vow 
<f sied bien peu , leur dit-il , ô Grecs I de 
« témoigner tant de mépris et d'aversion 
* pour ceux que vous nommer barbares^ 
« quand vous êtes si jaloux de leurs ^ 
c couvertes. Quelles connaissances y a t^U 

• Par M. Vabbé Guérin du Rocher, 3 toI. in-8. 
L'ouvrage , attaqué par M. de Voltaire et par 
M. Tabbé Buvoisin , a été solidement défendu 
par récrit intitulé : Hérodote , hutoricn du peu- 
ple de Dieu sans le satair, par Vàbhé ÏBonhatid, 
1 Tol. iti-12. 
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« parmi vous que vous n'ayez puisées chez 
9 eux ? Ce sont les Babyloniens qui vou» 
« ont appris Gastronomie, les Perses la 
« magie , les Egyptiens la géométrie, le» 
« Phéniciens l'écriture, Orphée l'harmo- 
ic nie. Vous devez tout à ces barbares^ 
<r TOUS n'avez rien inventé. Cette philo- 
« Sophie que vous nous vantez, et qui n'a 
m produit rien que de misérable, elle ne 
« vous appartient pas. Cessez donc , ces^ 
<r sez de vous faire honneur de ces insti* 
>» tutions , dont l'origine est ailleurs, j» 



CHAPITRE y. 

Xe peuple Hébreu. 

La vérité, défigurée par les vaines ima- 
ginations des hommes, n'avait conservé 
de sanctuaire que dans un coin»du monde 
méprisé des autres nations. Dieu s'était 
réservé un peuple privilégié , dépositaire 
de sa religion , antérieur, par son incon- 
testable antiquité , a tous les autres peu- 
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pies , qui le confondaient , avec tout le 
reste, dans la commune dénomination de 
barbares'. C'était de la bouche de Dieu 
même qu'il tenait ses principes de phi- 
losophie pour tout ce qui concernait la 
science des choses divines et humaines. 
« Ils avaient, dit Brucker, pour s'éclairer 
sur la route de la ph^k)sophie, les deux 
flambeaux de la révélation et de la rai- 
son*. » D'abord, l'idée d'un Dieu, un, 
éternel, infini, parfait, seul digne d'ado- 
ration , seul digne de venger les crimes 
et de couronner la vertu , créateur tout- 
puissant, qui n'a pas seulement arrangé le 
monde, mais qui l'a fait tout entier, dans 

' Inter génies a Grœcis barharas dictas , He^ 
hrœos antiquitate eminere certum est, Bruck. , 
Institut, philos.^ p. 19. 

* Duplici scilicet lumine fruebantur veteres 
Hehrœi revelationis et rationis, in eo ontnis mundi 
eruditis longé superiores, Ibid., p. 20. D'où saint 
Clément d'Alexandrie conclut avec raison que 
les vrais philosophes de ces t«mp8-là ce n'étaient 
point les sophistes de la Grèce , vain» discou- 
reurs, mais les prophètes des Juif». Strom.^l^y- it 
p. 306. 
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-sa matière et dans sa forme. Les Hébreux 
le connaissaient comme celui- qui a fait 
tout , et qui a fait tout par sa parole , 
c'estrà-dire que pour faire toutes choses il 
ne lui en avait coûté qu'un seul mot , que 
de le vouloir. 

De même , pour ce qui regarde l'âme , 
cette grande énigme de la philosophie, 
les Hébreux n'hésitaient pas davantage à 
répondre que son divin auteur Voyait faite 
à sa propre image; non qu'elle fut pour 
cela portion de la nature divine , comme 
l'ont rêvé quelques philosophes : dis^inœ 
particulam aurœ; Dieu n'est pas un tout 
qui se partage. 

Par rapport k l'origine du monde , le 
même peuple , guidé par la lumière des 
divins oracles , savait avec précision que 
rien, absolument rien de tout cet univers 
n'existait ni dans sa forme ni dans sa ma- 
tière , pas même dans tiu mélange confus 
d'élémens , squs le nom de chaos, puisque 
le chaos lui-même eût été quelque chose, 
jusqu'au moment où la parole du Créa- 
teur , élancée de son sein fécond à travers 
l'immensité du vidé , eut fait sortir à la 
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fois du néant le temps, la vie, la lumière, 
et le monde avec ses magnifiques décora- 
tions : dixitjetfaciasunt.Mievixque toutes 
les écoles de philosophie, ces barbares de 
la Palestine savaient à quoi s'en tenir sur 
le principe de la lumière et des ténèbres, 
tant controversé par les sophistes de la 
gentilité , sur les astres et ces merveilkax 
flambeaux suspendus à la voûte du firma- 
mafit, desquels le reste du mande iaisatt 
dès4ors ses divinités , confondant l'ou- 
vrage avec l'ouvrier. Il ne s'égarait pas , 
comme les autres peuples, en vaines con- 
jectures sur la formation de l'homme etsa 
première histoire, sur la cause de ses nî* 
sères et de ses faiblesses, sur les commen- 
cemens des nations et des arts , sur Tori* 
gine des sociétés et leurs premier es^ révo- 
lutions, sur les préceptes de la morale et 
les devoirs qui engagent l'homme tant 
envers lui-même qu'envers ses sembla- 
bles. Un seul livre lui apprenait tout ce 
<]u'il est nécessaire de connaître et de 
pratiquer, pour atteindre le but que h 
-phiflosopWe.se propose. 

Nos modernes écrivains, qui aoeordent 
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si libéralement les honneurs de la philo*- 
Sophie a des peuples de qui le temps ne 
nous a laissé ni monumens certains , ni 
traditions contemporaines, les refusent à 
uHe nation incontestablement l'aînée du 
^bbe , tenant en main des archives sui- 
vies sans interruption depuis l'origine des 
choses jusqu'à nos jours ; où les principes 
sont racontés, et 1^ secrets de la nature 
exposés ayec précision ; où la majesté de 
l'histoire s'unit aux trésors de la poésie 
et aux instruction^ de la philosophie la. 
plus complète. Sous le prétexte qu'ils ne 
contiennent que les révélations faites k 
nos écrivains sacrés et transmises par eux^ 
ib aimeront nlieux attacher le titre de 
philosophes à des nations que le nuage en- 
veloppe de toutes parts, a des hommes 
dont l'existence même est problématique. 
A la bonne heure que le peuple hébreu 
n'ait pas été un peuple philosophe 3 mais 
il possédait dès les temps les plus reculés 
le code de philosophie le plus ancien ^ le 
plus parfait qu'il y eût au monde. Lais- 
sons l'historien allemand de la philoso- 
phie chicaner sur le mot de philosophe 
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appliqué , par exemple , a Abraham , que 
plus d'un savant non moins respectable 
que lui cpnfond avec Zoroastre , et dont 
le grave Bossuet a dit : f Ce patriarche 
t était Chaldéen, et ces peuples, renom- 
K mes pour leurs observations astronomi- 
K ques , ont compté Abraham comme un 
c( de leurs plus savans observateurs'. » Il 
répugne au même écrivain de l'appliquer 
au patriarche Joseph , également con* 
fondu avec Mercure ou Thot égyptien , 
pour les connaissances qui en firent le 
sauveur de l'Egypte , connaissances qu'il 
devait à l'inspiration divine et non a ses 
propres études. Mais de quel droit le dis- 
puter k d'autres, tels que Job, Moïse, Da- 
vid , Salomon? Est-il parmi les Grecs au- 
cun philosophe qui ait laissé à la postérité 
un monument où le vrai caractère de la 
philosophie soit plus profondément em- 

• Diêc. êurVHist. univ.y V part., p. 197, édii. 
in-1?. Paris , 1719. Ce qu'il confirme par les lé- 
raoig^nages de Bérose et autres auteurs babylo- 
niens. L'historien Josèphe et Bérose en ont parlé 
dans les mêmes termes. Foy, Salvador, Hist. des 
Institut, de Moïse, t. III, p, 295. 
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preint? Poëme dramatique ou élégiaque, 
histoire ou allégorie , n'importe ; le livre 
de Job sera toujours compté au premier 
rang des compositions philosophiques les 
plus remarquables par la grandeur du su- 
jet qu'il traite et de l'action, qu'il pré- 
sente , le caractère des personnages qui y 
sont ïïnis en scène , l'éclat des sentence^ 
et le merveilleux du dénouement. Quelle, 
instruction plus utile pouvait être propo- 
sée aux méditations des hommes, tous 
condamnés au malheur pour le seul crime 
de leiu* naissance , que celle du Juste au 
milieu des épreuves les plus effroyables , 
et malgré les plus noires pensées que l'en- 
nemi du genre humain puisse suggérer, 
toutefois non-seulement conservant une 
confiance invincible, mais encore s'éle- 
vant par ses propres maux k la plus haute 
contemplation j et reconnaissant dans les 
peines qu'il endure, avec le néant de 
rhomme , le suprême empire de Dieu et 
sa sagesse infinie ? Joignez k cela l'éner- 
gie des descriptions , l'art des contrastes 
et la vivacité du dialogue, la pompe et 
l'élévation du langage; puis allez cher- 

5. 
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eher dans les vers de PhocyKde , de Si* 
monide et d'autres, de plus^ éloqueM 
tableaux des misères humaines et de plus 
heureux aperçus des phénomènes de la 
nature. Que si, enfin , la dialeetiqtie est 
nécessaire à la philosophie; oti trouver 
plus de souplesse dans rargumentatiofi, 
çlus de chaleur .et de lucidité dans le rai- 
ïsonnement? 

Moïse, quoique élevé dans toute ta 
science de rEgjpie% ne trouve pas plus 
de grâce auprès de l'historien de la phi- 
losophie. Ce chef des Hébreux tritimpha 
par la puissance de ses miracles de la du- 
reté d'une nation barbare ; de la sienne 
propre , par la sagesse des lois qu'il lui a 
données \ Le monde tout entier admire 
la profonde philosophie de ses livres et 
de ses institutions ^ ; de nos jours^ encore 
il applaudit au jugement de la plus sa- 

• 

* Erudit^s est Moïses amni sapieniia BgyP' 
tiorum. Act. tu, 22. 

* Voy. Grotius , de Veritat, religion, chris- 
^tan., cap. x\i. Réponse de l'abbé Guénée à Vol- 
taire. 

' Summa phiïosophiœ fastigia attigisse et prcB 
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vante dcadéiàie de l'Europe , qui cou- 
ronna l'ouvrage qui le proclamait supé- 
rievir aux législateurs anciens les plus 
vantés et le plus dignes de l'être \ «c Mais 
il ne fut qu'instrument dit pouvoir divin 
qui en iBsiisait le dieu de Pharaon. » Le 
|>euple idolâ^e de l'Egypte sera un peu- 
ple philosophe; Moïge, législateur, écri- 
vain sublime, prophète inspiré, ne le 
sera pas ! Poui*qùoi ? L'on nous en donne 
la raison : écrivant solis la dictée de I)ieu, 
il consacre Va croyance des premiers 
hommes sur l'auteur et la naîssan(re de 
tout ce qui existe: il n'entreprend point 
d'expliquer le secret de chacune des opé- 
rations de Dieu, ni de dire le comirtent et 
\^ pourquoi; il ne discute point là natiire 
de la matière, de l'esprit, de la substance; 
il ne cherche ni dans le plein ni dans le 
vide les causes secrètes du mouvement. 



lÀ'pun natufœ arcana fuisse cdoctum dicit Philo. 
Ap. Brucker , p. 25. 

' Zfe Moïse considéré comme législateur. Mé- 
moire de M. PastOret , couTonné par llnslitut , 
Ivol.in-S. 
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Il n'eût tenu qu'à lui de se livrer aux con- 
jectures et aux raisonnemens sur ces ob- 
jets; il en avait eu le loisir pendant les 
quarante ans qu'il passa en Arabie a la 
tête des troupeaux de Jéthro. Il avait le 
génie , les connaissances de son temps , 
l'imagination, l'expression; mais il eût 
cru dégrader la majesté de son sujet, s'il 
eût mêlé dans son récit ses propres pen- 
sées ' . C'en est assez pour donner à Bruc- 
ker droit de conclure que les vérités con- 
tenues dans ses livres, produits de la 
révélation et non du raisonnement de 
l'auteur , n'appartiennent pas à la philo- 
sophie'. Parler de la sorte, n'est-ce pas 
intenter un étrange procès à la philoso- 
phie ; comme si elle ne devait être que le 
relevé des erreurs de la raison livrée à 
ses seules méditations, non des leçons de 
la sagesse guidée par la raison et la . lu- 

' L'abbé Le Batteux , Hist, des Causes premières, 
p. 23. 

^ Quidquid ad prophetiœ donum pertinebat id 
non rationis y et meditationis y sed revelatioft*^ 
opus erat. {InstU» philos. , p. 27.) 
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mîère qui éclaire tout homme venant au 
monde^? 

Brucker sera-t-il plus généreux ou plus 
juste à l'égard de David et de Salomon ? 
L'un et l'autre a dû son génie a l'inspira** 
tiion; nous sommes loin de le dissimuler, 
puisque la rhétorique elle-même veut 
dans les poètes profanes une sorte d'ins- 
piration divine : Cui mens dinnior; mais 
sans les a&anchir du joug de la raison et 
de la philosophie. D'après ce seul juge- 
ment, nous demanderons dans quels li- 
vres la rûson et la philosophie se déve- 
loppent avec plus de puissance que dans 
ces hymnes sacrés, et dans ces codes ad- 
mirables de sagesse qui de tout temps ont 
fait les philosophes chrétiens , et laissent 
si loin au-dessous d'eux tous ceux qui ne 
Je sont pas? Si la gloire d'Aristote et de 
Théophraste se fonde sur les recherches 
plutôt que sur les découvertes que ces 
savans philosophes ont faites dans la mé- 
taphysique , la morale et la connaissance 
des animau^^ ou des végétaux, n'est-ce 

' /oaw. 1, 9. 
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point Ik aussi tin des mérites de Salomo®, 
dont il est dit qu'il connut tout daw6 la 
tiature , depuis le cèdre du Liban jusqa'k 
l'hyssope du vallon', et posséda tous les 
trésors de cette sagesse en qui réside la 
plénitude de la vérité"? 

Que nos adversaires s'opîniâtrent km 
voir dans le peuple hébreu , qu'un peu- 
ple grossier, ignoraiït, le plus reculé, 
nous dit-on, parmi les nations barbai'es 
dans les arts polis de la Grèce et de 
Rome, barbararum ineptissimi ^ -^ nctm 
répondrons a cette calomnie qu'un peuple 
k qui appartiennent de si grands noms 
n'eist point aussi méprisable. Pour lui dé- 
couvrir son rang dans les fastes d« la phi- 
losophie , nous n'aurons pas besoin de 
descendre ni jusqu'à ses talmuds et sa 
burlesque cabale, ni jusqu'à ses sectes 
modernes de Pharisiens, d'Esséniens, de 
Saducéens, de Thérapeutes si célèbres 



• III Reg. IV. 33. 
' Ecoles, xiiv, 26. 

^ Voy. Deslandes, J7û^. crit. delà Philos,, 1. 1, 
p. 33. 
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dans rhistoire de la philosophie. Our 
bliant même ces -villes fameuses dès les 
temps antiques , de Kériat - larim et de 
Ramatha , où s'enseignaient toutes les 
sciences; nous produisons avec assurance 
les livres de Moïse, de Job, de David, de 
Salonton , n'importe de quel esprit ib 
soient émanés; colonnes impérissable» 
qui ne sont pas chargées d'obscurs hié-- 
^oglyphes ni de simulacres mensongers, 
mais où tous les âges viennent recueil- 
lir les leçons de la plus véritable philo^ 
Sophie. 

Nous avens vu quel était le système de 
philosophie professé par la tribu la phis 
ancienne qu'il y eût dans l'univers, et qui, 
des premières familles du genre humain , 
avait dû se répandre dans les diverses con- 
trées avec les générations successives ve- 
nues s'y établir. Le genre humain tout 
entier s'en était tenu , durant une assez 
longue suite de siècles, à la croyance sim- 
ple de ces premières vérités'. L'on était 

' «Le genre humain ne composa d'abord qu'nne 
famille qui connaissait et qui adorait une intelli- 
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heureux des biens qu'une main toute- 
puissante a répandus sur la nature , sans 
même songer à rechercher trop curieu- 
sement comment ils arrivaient. Contens 
des traditions confuses qui leur avaient 
été 'transmises sur l'origine des choses, 
sur l'histoire des premiers habitans de la 
terre , on convenait non-seulement des 
•faits, mais des causes et des coniséquen- 
ces. C'en était assez pour y découvrir, 
sans le chercher, les principes de la reli 
gion et de la morale. On vivait sur tout 
le reste dans une ignorance qui ne tour- 
mentait pas la raison. Les entretiens n'al- 
laient pas au-delà de ce qui concernait 
les premiers besoins de la vie , ou les dé- 
couvertes des arts et des pays , à mesure 
qu'elles s'étendaient avec les sociétés 
développées "par l'accroissement des fa- 
milles'. 

Ce ne fut que long-temps après que 

genre suprême , créatrice du monde. » Pluqaet, 
Histoire des Hérésies, discours préliminaire, 
p. 30. 

' Le B&iieviT, suprà. 
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de$ esprits méditatifs s'interrogèrent eux- 
mêmes sur les sentimens divers que leur 
faisaient éprouver ces magnifiques scènes 
renouvelées sans cesse sous leurs yeux , et 
commencèrent a vouloir les communi- 
quer a d'autres. Agités d'une inquiétude 
secrète, ils cherchèrent à pénétrer les 
mystères de la nature qu'ils ne soupçon- 
naient pas auparavant. Ravis d'avoir ren- 
contré des auditeurs attentifs, devenus 
bientôt les oracles de la contrée , ils en- 
flammèrent leur propre enthousiasme de 
celui qu'ils avaient inspiré. Leurs pensées 
s'agrandirent; Dieu, l'homme et l'uni- 
vers furent l'oî jet de leurs méditations. 
Les âmes parurent s'élever , car rien ne 
donne de plus hautes idées et de plus 
vastes prétentions que l'étude de la na- 
ture ; et comme l'ambition de l'esprit est 
aussi active et aussi dévorante que celle 
du cœur , on entreprit de mesurer l'es- 
pace, de sonder l'infini, et de suivre les 
contours de cette chaîne qui dans l'im- 
mensité de ses replis embrasse l'univer- 
salité des êtres. 

T. I. 6 
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CHAPITRE TI. 

Ghaldéens. 

Le premier peuple chez qui il se ren- 
contra de ces hommes à imagination 
forte, dont l'autorité imposante comman- 
dait autour d'eux la vénération et la con* 
fiance , et dont les noms, aujourd'hui in- 
connus, se perdent dans la célébrité qu'ib 
ont imprimée à leur nation , ce sont les 
Chaldéens', qui s'appliquèrent particu* 
lièrement à l'astronomie ; et les progrès 
qii'ils y firent furent tels , qu'on les van- 
tait comme possédant toutes les sciences. 

' « Leurs sages s'occupèrent surtout de Tastro- 
nomie; et« autant qu*ou en peut jog^r par les 
restes épars de leurs travaux , il paraît qu'ils ai- 
teignirent le point le plus haut ou Ton puisse 
s'élever sans le secours des lunettes , sans Vappui 
des théories mathématiques, supérieures aux pre- 
miers élémens. » Condorcet, Esquisse, p. 62. 
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L'histoire sacrée et profane s'accordent 
à regarder les Ghaldéens comme les plus 
anciens des philosophe^. Doués de saga-^ 
cité et de génie , placés sous le plus beau 
ciel du monde , ils furent bientôt en état, 
par le. loisir et l'abondance dont ils jouis» 
saient, de faire des recherches sur les 
csLUses; mais ils s'égarèrent dans les no* 
tions qu'ils en conçurent. Leur admira* 
tion pour l'un des plus beaux ouvrages de 
la nature détourna leurs regards du cé- 
leste ouvrier qui Ta fait. 

La nature se montrait k leurs yeux 
brillante des clartés que l'astre <lu jour 
verse sur toutes ses parties; la lumière 
leur. parut être la force motrice de la na- 
ture, le principe des êtres. Tout semblait 
animé dans la nature , et lié par des rap- 
ports réciproques; ils en conclurent que 
le monde était vivifié et régi par une âme 
universelle , pénétrant toutes les subs- 
tances visibles et invisibles , matérielles 
et intellectuellestaJv 

Il nous reste unlFagment de la cosmo- 
gonie chaldéenne, composé parBérose» 
écrivain de cette nation. On y lit qu'au 
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moment de la création , d'épaisses ténè- 
bres enveloppaient la masse de matière 
informe d'où naquit le monde : une femme, 
qu'il nomme Omorca , était maîtresse de 
l'univers. Bel (Belus-ou Baal)' la divisa 
en deux ; une de ses parties forma le ciel, 
et l'autre la terre. Voila évidemment la 
division de la lumière d'avec les ténèbres 
racontée par Moïse ^ Parce que le soleil 
offrait aux regards le principal foyer de 
cette lumière, les hommages se portèrent 
naturellement sur l'astre du jour; et parce 
qu'aussi les astres formaient autant de 
corps séparés , l'imagination se les repré- 
senta comme autant d'êtres distincts qui 
avaient des fonctions particulières et des 
influences différentes dans la production 

* Beelsamon , dans Sanchoniaton , roi du Ciel, 
Saturae^ Soleil , Jupit^ chez les Phéniciens et le» 
Syriens. Eusèbe ^ Prépar. évang.y liv. i, ^h. yn. 
Et divisitlucem a tenebris, Gen,, i, 4» L* 
cosmogonie phénicienne^Jpansmise par Sancho- 
niaton dans le fragmentlp^bre qu^Ëusèbe nous 
en a conservé d'après la version de Philon de 
Biblos, présente les mêmes élémene, comme Tout 
fait voir Foonnont , Bergier , Court de Grelin. 
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cles phénomènes. Le soleil et les asires 
lîirent admis comme autant de puissances 
qui gouvernaient le monde. 

On a dit que les Chaldéens n'étudiaient 
la nature que pour mieux connaître la Di- 
vinité'; mais par quels moyens? Tous les 
eavans en conviennent^ par les recher- 
ohes de la magie, dont Pinvention leur 
.-est attribuée , et^à laquelle ils ont dû leur 
célébrité \ Abraham , qui avait pris nais- 
sance au milieu d'eux ^, aurait-il quitté une 
4:erre aussi riante dans un âge déjà avancé, 
sans l'horreur qu'inspirait a ce père des 
croyans la grossière idolâtrie de ses con- 
citoyens mêlée à une criminelle curiosité 
qui les rendait superstitieux et méchans? 
Aussi l'historien de la philosophie, Bruc- 
ker lui-même, n'est-il pas dupe des éloges 
prodigués k ces patriarches de la philoso- 
phie païenne. Il conclut le portrait qu'il 
nous en a tracé par ces paroles ironiques : 



' Le BaUeux, Hist. des Causes premières ^ 
p. 27. 

' Diogène Laêrce , in Proœm^^ P' ^• 
^ Gen.,xi, 28. Judith,T, 7. 
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ir Le lecteur n'aura pas de peine a conce- 
« voir ce que c'était que cette belle philo- 
«f Sophie tant vantée des Chaldéens'. » 

Un moderne écrivain, l'auteur du Dic- 
tionnaire des Hérésies, nous paraît avoir 
saisi avec assez de sagacité la marche de 
l'esprit religieux et philosophique de ces 
temps éloignés* « On n'avait pas, dit^U , 
encore oublié qu^une intelligence toute 
puissante avait tiré le monde du chaos , 
qu'elle avait formé tous les astres , pro-^ 
duit tous les corps , enseveli la terre sous 
les eaux ^ on jugea que cette intelligence 
était la cause des phénomènes redoutables 
qui pouvaient faire périr les hommes ; 
qu'elle formait les orages, les tempêtes, 
faisait souffler les vents salutaires ou dan- 
gereux, rendait la terre stérile ou féconde ; 
en un mot,' qu'elle produisait tout dans le 
ciel et sur la terre , et qu'elle mouvait 
seule et à son gré toute les parties de la 
nature. On conçut donc que cette intelli- 



' Ea? quo facile judicabii leetor quàmpulchra 
ista Chaldmorum phihsophiafuerit. {InttU, phi- 
los. ,^.^S.) 
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gence était unie a toutes les parties de la 
nature, à peu près comme l'âme humaine 
l'est a son corps , puisqu'elle agissait sur 
la matière comme l'âme humaine agit sur 
son corps. Ainsi, malgré l'ignorance et la 
grossièreté de ces nations , avant qu'elles 
eussent des arts et des sciences , elles s'é«> 
levèrent rapidement au dogme d'une Âme 
uniyerseUe qui produisait tout dans le 
monde'. » 

Cette âme universelle était une puis- 
sance immense, dans laquelle l'homme 
était comme englouti , qui pouvait l'anéan- 
tir» et qui cependant l'avait formé, la lais- 
sait exister, l'environnait de biens et de 
maux , donnait la vie et la mort. 

Le premier effet du dogme de l'âme imir 
verselle fut dans l'homme un sentiment 
religieux de respect, de crainte et d'a- 
mour pour cette puissance ; et le second 
un effort général dans toutes les nations 
pour connaître comment et pourquoi 

' Flaqaet, Hisi. iw Hérés.^ Bise, prélim,. 
eh. n* 
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rame universelle produisait les biens et 
les inaux. 

L'énigme s'expliquait par la doctrine 
des génies distribués en diflférens ordres 
d'intelligences d'autant plus brillantes et 
plus pures qu'elles approchaient plus du 
tirône de l'Éternel , mais dont aussi la lu- 
mière s'affaiblissait à mesure qu'elles s'en 
éloignaient. De là une hiérarchie progres- 
sive et innombrable dans les mauvais gé- 
nies comme dans les bons , dont les éma- 
nations plus ou moins actives produisaient 
les biens etles maux dont le monde phy- 
sique et moral est le théâtre. « C'est ainsi, 
ajoute M. de Gérando,que les Chaldéetis 
faisaient dériver la pensée de ces espèces 
intelligibles j de ces types primitifs de 
toutes choses , première ébauche du sys- 
tème platonicien, qu'ils supposaient rési- 
der dans le premier Être , et qu'ils con- 
sidéraient comme la source de toute lu- 
mière. C'est ainsi que Zoroastre, ou plutôt 
l'auteur inconnu du système des émana- 
tions, fait dériver du principe de la lu- 
mière, d'Orsmud, toutes les facultés qui 
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oraent la raison humaine. De là l'origine 
de toutes les doctrines contemplatives qui 
ont rempli l'Orient, et se sont ensuite 
répandues dans tout l'univers'. » 

Telle fut la première étude qui exerça 
les méditations de la philosophie. EUe 
prenait évidemment sa source dans la tra- 
dition défigurée du dogme des bons et 
des mauvais anges, dont il est parlé si 
fréquemment dans nos saintes Écritures» 
qui attestent leur action sur les événe-. 
mens publics et particuliers , comme mi- 
nistres de la divine Providence*, hien- 



* M. de Gérando, Hist. des Systèmes, t. I^ 
p. 86. 

' Foy, Thomassin, Méthode d'étudier, etc., 
Ut. II, ch. I. « Que le culte de la nature ou de 
rame du monde a été le premier degré de Tido- 
latrie , par lequel on y est descendu » et le der- 
nier par lequel on en est revenu. » T. II , p. 15i. 
Dans les chapitres suivans , il développe la 
croyance des génies ou anges tutélaires qui pré* 
sident à toutes choses et exécutent les ordres de 
laProYidence, et conclut à la conformité que 
présenteat avec elles les fictions du paganisme « 
(/6ûl.,p.384.) 
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fiùteurs empressés de l'homme ou ses 
irréconciliables ennemis. L'Apâtre^ par- 
lant de ces derniers, les appelle puissances 
de .ténèbres, esprits de malice répandue 
dans l'air, d'oî#ils se manifestent par les 
désordres de toute sorte qu'ils épanchent 
sur l'espèce humaine '. Nos écrivains ec^ 
clésiastiques les nomment substances spî- 
rituelles reyètues de eorps aériens ^ es- 
prits perters et yagabonds, qui ayant 
dégradé leur origine céleste par l'orgueil 
et les passions terrestres , se vengent du 
châtiment qui leur fut infligé , et essaient 
par tous les efforts imaginables de se faire 
des complices pour multiplier leurs com- 
pagnons d'infortune \ Les oracles impos- 
teurs, les magiques évocations , les crimes 
d'une superstition homicide furent leur 
ouvrage* <r En dérobant à la Divinité ses 

' Patestutes nuindi reotores tonebrarum, spi- 
ritualia nequiiiœ, in ewlestibus. ( Ëphi, vi , 12. ) 

* Non deêinwU fêrdiH jatn perdere, ei de^ 
pravaii errorêm pravitatU imfunderé^tt aîiênaH 
a Dec y inducUi praxis religion^Uë , à Iho êegte^ 
gare. Minuc. Félix, in Oçtuv., cap. txVt. 
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secrets , dit "Tertullien , ils sont paryenus 
à la contrefaire, et à se faire adorer en âa 
place '.(^^es sacrifices oflPerts aux feusses 
divinités et les mystères impurs ou san* 
guinaires de la théurgie, en un motTido* 
latrie tout entière , avaient pour fonde* 
ment cette doctrine, qui fut celle de 
Platon et de son école ancienne et mo- 
derne. Nous le démontrons dans la suite 
de cet ouvrage. Quelle que soit Pexp'lica- 
tson qu'il plaise d'en donner, pas un des 
S3^tèmes inventée pour en pallier les éga- 
remens qui ne vienne aboutir k ce juge- 
ment porté sur la doctrine des génies par 
Faiiteur du Voyage d'Anacharsis : k At- 
«r tendèz^Vous à un tissu d'obscurités; elles 
« vous montreront du moins jusqu'à quel 
^ excès on a porté quelquefois l'imposture 
^ et la crédulité*. » Les inclinations et 
les destinées de chaque mortel furent sou^ 



■ JEtnulantur divinitatem^ dum furantur divi- 
nationem. {Apologet.^ ch. xxii») 

* VoyagB du jeune Anachatsii, à la fhi 4ti 
<Jb. LXIT. 
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mises à l'influence des astres, des planètes 
et des génies qui les présidaient. A Fins- 
tant de son entrée dans le inonde, un cou- 
ple de ces génies se précipite sur la 
terre , l'un bon , l'autre mauvais. Ils s'enar 
parent de lui, et l'accompagneront jus- 
qu'au tombeau. Dès ce moment , ils cher- 
cheront à Tenvi à le douer de tous les 
avantages ou de toutes les difformités du 
corps et de l'eçprit , dans le cours de sa 
vie , à le porter au mal ou au bien , selon 
que Vinfluence de l'un prévaudra sur celle 
de l'autre. Les phases de la lune, les as- 
pects récipro^es des planètes , les levers 
et les couchers , les rencontres des corps 
célestes étaient le livre de l'avenir. On 
inventa un art, et ce fut l'astrologie judi- 
ciaire, pour inspecter les pronostics du 
bonheur et du malheur , et l'on vint en 
tremblant, l'or à la main, ^ aux pieds des 
prêtres dépositaires de cette science , in- 
terroger les arrêts du sort dont on leur 
croyait l'intelligence et la clef. Pour se 
mettre en communication avec les génies, 
une langue fut inventée, c'est la langue 
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cabalistique, qui eut ses professeurs et ses 
écoles 5 et réduisit en principes la science 
de la magie '. 

Il est probable que les Chaldéens trans^ 
mirenir-leurs dogmes à la Phénicie , d'où 
ils se répandirent bientôt dans les contrées 
voisines. Le célèbre fragment de Sancho- 
niaton qui nous a été conservé par £u- 
sèbe , sur les mémoires peu fidèles d'ail- 
leurs de Philon de Biblos, et qui a exercé 
tant de savans, fournit la preuve que l'on 
y adorait le soleil comme le seul Dieu 
maître du ciel. Ce qui s'accorde avec Dio- 
gène Laërce. 



CHAPITRE VU. 

Perses. 

Sous un climat brûlant, la Perse vit 
dans le feu l'élément générateur , le prinr 

* P^oy. Pluquet, Dictionn. de$ Héréê., Diic. 
prélim,, ch. iii,*Bect. i, 1. 1, p. 59. Le Brun, Hisi. 
des Super stii.yi, J, p. 3, 5; et t. II, p. 399 etsniv. 
Stanley et Brucker, Philosophie orientale. 
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cipe des choses , et elle en a fait de tout 
temps l'objet de son culte'. N'était-ce 
qu'un symbole qui cachait une cause su- 
périeure? Hy de, et la plupart des moder- 
nes, tiennent pour l'affirmative. Le sav/int 
anglais a publié sur la religion des an- 
ciens Perses un livre connu dans toute 
FEurope, et digne de sa renommée. Il 
s'attache à prouver que leurs philosophes 
ne reconnaissaient sous cet emblème 
qu'un seul Dieu moteur de la nature, dé- 
signé sous le nom de.Mithras, dont on 
voit sur iesmonumens l'image couronnée 
des rayons du soleil , avec cette inscrip- 
tion : Deo soli invicto Mithrœ'', On lit 
dans PI ut arque ; « Du feu , Dieu et prin- 
«f cipe , naquirent Oromase et Arimane. 
•f Le premier fut produit par la plus pure 
<r lumière, l'autre par les ténèbres ^ » Le 

' Prideaux, Hist. des Juifs, 1. 1, p. 403. Beau- 
sobre, Hist, du Manich., t. i, p. 313. Ësour- 
Vedam , Observât, prélim., p. 35. 

*. Vossius , Montfaacon , Cudworth. Hyde , 
cap. IV. 

^ De Iside et Osir, Le Baiteux , Hist. des 
Causes prem.y p. 42. 
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Spectacle des maux qui affligent la nature, 
et ^nt le sentiment est si fort chez tous 
les hommes, leur fit croire qu'ils ne pou- 
vaient provenir de la même cause que les 
biens répandus sur cette même nature 
avec une si merveilleuse prodigalité , et 
qu'ils devaieiït émaner d'un autre prin- 
cipe tout opposé. Comment attribuer à un 
Être infiniment bon tant de désordres qui 
troublent l'ordre physique et l'ordre mo- 
ral? L'objection est de tous les temps. Les 
ténèbres, qui par elles-mêmes inspirent 
ITiorreur et la crainte , et dont par con- 
sé^fuent la notion est mêlée de puissance 
et de malignité , parut à ces philosophes 
un dénouement aussi heureux que simple. 
Parce qu'ils avaient attaché a l'Être lu- 
mière toutes les notions du bon , il atta- 
chèrent a l'Être ténèbres toutes les idées 
du méchant. Ils partagèrent donc la na- 
ture en deux substances ennemies , tou- 
jours en guerre l'une avec l'autre , douées 
d'unç égale puissance^ deux genres de 
causes qui , marchant en sens contraire , 
montraient l'empreinte de leur activité 
dans tous les êtres oii il paraissait un mé- 
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lange de bien et de mal. Long -temps 
avant Manès , cette doctrine , subversive 
de l'essence divine et de toute saine mo- 
rale , dominait dans l'Orient, et faisait la 
base de tous les systèmes de religion qui 
se partageaient cette contrée. On croit 
que son premier auteur fut Zoroastre ou 
Zerdust , contemporain , selon Hyde , de 
Gustaph , quatrième roi de Perse de la 
dynastie des Caïanites, 51 1 ans avant Jésus- 
Christ*. Son histoire n'est' qu'un tissu de 
contes absurdes'; et ses livres, dont l'au- 
thenticité est plus que suspecte , ne pré- 
sentent qu'un monstrueux spinosisme , 
plus absurde , au jugement de Bayle lui- 
même , que les atomes de Démocrite et 
d'Epicure^ 

* Hyde, de Relig. veter. Père,, cap. Kxiv. 

' D'Herbelot, Bihlioih. orient. Delandine, Dic' 
tionn, histor, , à son article. 

' Bsiyle,J)iciionn. crit.^art, DémoeritefWvr- 
burton, Dissert. %i^ 1. 1, p. i4&. 
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CHAPITRE TIII. 

Indiens. 

Ce peuple avait ses philosophes, connus 
chez les anciens sous le nom de Brâch- 
mânes ou Gymnosophistes; chez les mo- 
dernes 5 sous ceUii de Guèhres et Sama- 
néens. Les écrivains de la Grèce n'avaient 
sur leur religion que des notions confu- 
ses ' . Les livres que l'on en a publiés dans 
les temps modernes leur étaient entière- 
ment inconnus. A peine l'existence en 
avait-elle été soupçonnée jusqu'au milieu 
du dernier siècle , ou M. de Voltaire es- 
saya de les mettre en crédit par les éloges 
donnés à leur antiquité et a leur sagesse. 
A l'en croire, leurs Vedams^X. leurs Shas- 

' Tout ce qu'ils en savaient , c'est que les In- 
diens rendaient un culte au fleuve du Gange et 
aux génies indigènes. Strabon , Géogr,, liv. xv, 
p. àOi. 

6. 
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ters avaient été publiés long-temps avant 
l'expédition d'Alexandre dans les Indes 
(quatre cents ans auparavant), et com- 
posés en langue sanscrite, que pas un 
Européen n'avait jamais connue'. Nuls 
témoignages en faveur de cette assertion; 
rien que des sarcasmes. Plusieurs savans 
l'ont réfuté victorieusement, entre autres 
Leland, de Guignes, Anquetil-Duperronj 
personne avec autant de dignité et d'ur- 
banité que l'auteur dés Lettres de quel- 
ques Juifs portugais y l'abbé Quénée. 
Deux voyageurs anglais, Holwel et Dow, 
ont entrepris, sous un autre point de vue, 
l'apologie de ces mêmes livres sacrés des 
Hindous ; ils n'y ont vu que des allégories 
philosophiques, dans le goût des Egyp- 
tiens. On les a également réfutés. Il ré- 
sulté de ces réponses que chacune des 
allégations de M. de Voltaire sur la pré- 
tendue antiquité de ces livres, est une 
chimère inventée par l'imagination du 

' Défense de mon onele; Questions onefolepé' 
diquesy Philosophie de Phistoiref etc., etc. 
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poète '; que loin d'être aus&d anciens qu'on 
le suppose » ils ne remontent pas au-delà 
de Tan 4000 de Jésus-Christ"; qu'ils of- 
rent , dans une foule d'endroits, des pas- 
sages dont la conformité palpable avec les 
livres du Nouveau Testament prouve que 
leurs auteurs n'étaient pas étrangers à 
Pétude du christianisme ^ Quant au fond 
de la doctrine , il n'est pas possible de se 
refiiser à l'évidence de cette conclusion 
qu'en tirent uniformément les respecta- 
bles critiques dont nous venons de parler : 
qu'on ne saurait concilier la doctrine de 
ces livres sur la divinité , avec le système 
de l'âme du monde et le matérialisme que 
l'on y aperçoit sans cesse ^ ; qu'enfin , il 
n'est pas possiBle de trouver quelque chose 
de plus absurde et de plus dégoûtant que 
cetto jMpoduction monstrueuse^. Elle ne 

* Observai, prélim. sur l'Ezour- Vedam, p . 168 . 
édit. d'Yverdun, Paris, 1778. 

• Ibid.,^. 137 et 172. 
^ Ibid.^ p. 94 et suiv. 

4 Observ.prélim. surVEzour-Vedam^ p. 129. 

^ Ihid^, p. 131. Wiîkms , à son tour, a touIu 

contester Tauthenticité de ce livre ( Baghuat- 
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présente qu'une parodie informe de nos 
livres saints , que Ton a voulu opposer à 
l'antiquité de ceux de Moïse; quelques 
écrivains ne lui assignent pas d'autre date 
que le xvi« siècle. Ce qui est encore mieux 
constaté par les savantes recherches de 
M. de Guignes , insérées dans le xxxvi^ vo- 
lume des Mémoires de l* Académie des ins- 
criptions ^ c'est que toute l'histoire de 
Vichnou, ses incarnations, ses miracles, 
ses souffrances , ses prédictions , ses vic- 
toires, ne sont qu'un plagiat dégoûtant 
de l'Évangile. 

Nous n'avons que peu de chose à dire 
des philosophes de la Chine , malgré les 
fastueux panégyriques décernés à Confu- 
cius par quelques modernes, dans le des- 
sein avoué par eux d'affaiblir l'autorité de 
la morale chrétienne. Ils semblent avoir 
hérité du fanatique enthousiasme de ses 

Géeta, trad. du sanscrit, i vol. inrS, 1787), 
Disc, prélim.y p. xxi. 11 a été réduit au silence 
par Goguet et Bergier. Anquetil-Duperron , dans 
son Voyage aux Indes ( t. 1 , 2* part., p. 65), a 
réduit à leur juste valeur les éloges donnés, tant 
à Zoroastre qu'aux écrits publiés sous son nom. 
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compatriotes , qui ne l'appellent que le 
dwin , le roi des philosophes. On a publié 
sous son nom quatre livres de morale. 
Sont-ils authentiques ? Ils ont été traduits 
en latin et en français. 11 y a mélange de 
bon et de mauvais. On a essayé de fixer 
à Fan 550 avant Jésus - Christ Tépoque oîi 
vécut ce philosophe. M. de Guignes a com- 
battu sohdement cette opinion , eiï prou- 
vant combien elle est incertaine : vu que 
toute l'histoire chinoise ne mérite aucune 
créance jusqu'à Tan 208. «rConfucius, dit 
Sonnerat dans son Voyage aux Indes 
orientales et à la Chiney ce grand législa- 
teur qu'on élève au-dessus de la sagesse 
humaine, a fait quelques livres de morale 
adaptés au génie de la nation ; car ils ne 
contiennent qu'un amas de choses absur- 
des , de visions , de sentences et de vieux 
contes, mêlés d'un peu de philosophie. Ses 
ouvrages, quoique pleins d'obscurités, sont 
adorés. Confucius et ses descendans ont 
écrit des miUiers de sent(înces qu'on a 
accommodées aux événemens, comme 
nous avons interprété celles de Nostrada- 
mus et du Juif- Errant. » 
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CHAPITRE IX. 

Égyptiejis. 

La même doctrine piissa dans TEgypte, 
où elle se modifia, en raison de l'ii^ 
fluence du climat et du caractère sérieux, 
taciturne de ses habitans, par là plus por- 
tés aux méditations et à l'allégorie. 

Nous avons donc a parler des £g7p- 
tiens. Mais que pouvons -nous en dire? 
Que nous ont appris tant de savans ou- 
vrages publiés sur cette contrée? L'érudi- 
tion et la critique se sont épuisées depuis 
vingt siècles sur l'esprit de ses antiquités. 
Sous des types et des signes visibles et na- 
turels, ses hiéi'oglyphes, nous dit- on, re- 
présentaient les choses invisibles et spi- 
rituelles , tous les secrets du ciel et de la 
terre. On les exposait dans les temples, 
dans l'intérieur des maisons, dans les 
places publiques, partout. Dans l'origine, 
chacun entendait leur signification; per- 
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sonne ne s'y trompait^ et ne prenait l'om^ 
bre poui" le corps, la chose signifiante 
pour la chose signifiée ; c'était une source 
intarissable de science et de sagesse ; c'é^ 
tait la que venaient puiser tous les philo- 
sophes des autres nations. Ses palais et ses 
pj^ramides étaient comptés k bon droit 
parmi les merreilles du monde ; ses plu- 
losophes, ses géomètres et ses astronomes 
surpassaient tous les autres en connais- 
sances. « 11 semble enfin que tous les arts 
et toutes les sciences, aussi-bien que toute 
ia magnificence et toutes les richesses , 
en soient sortis pour se communiquer au 
reste de l'univers*. » En réduisant à leur 
juste valeur ces panégyriques, sans doute 
exagérés, toujours reste-t-il à ce peuple 
d'utiles institutions^^ qui lui ont mérité 
d'être proposé , par notre grand évêque 
de Meaux , pour modèle dans la science 
des lois politiques "*; mais sur la religion et 

' Larrey, Hi$t. des sept Sages , p. 334. (Rol- 
terd.,i714.) 

Bossuet, 3* part, du Disc, sur VHist, tifi««., 
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la véritable philosophie , le même évêque 
déplore en vingt endroits leur grossière et' 
criminelle ignorance. Quelque explica- 
tion que Ton ait voulu nous donner du 
système religieux et philosophique des 
Egyptiens , il devient incontestable qu'il 
n'offirait, du moins à Textérieur, qu'un 
tissu d'impiétés et d'extravagances. La 
preuve en résulte des eflforts tentés parles 
Marsham , les Jablonski , les Cudworth , 
les Périzonius, pour les absoudre. Les 
philosophes ou prêtres égyptiens conser- 
vaient avec beaucoup de secret leur doc- 
trine occulte dans leurs collèges, et l'exi- 
geaient de leurs disciples. Hérodote, ins- 
truit par eux , déclare qu'il s'est imposé 
la loi de ne point parler des choses divines 
de l'Egypte'. Qui donc les pouvait com- 
prendre, si ce n'étaient peut-être quel- 
ques initiés? Pour tout le reste, la reKgion 
populaire était la plus stupide idolâtrie. 
Ils mêlaient a leur culte tant d'idées bizar- 
res, qu'il devint un chaos de superstitions 
plutôt qu'un système religieux : Quis 

' Liv. II, n. 5. 
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nescit qualia démens Mgyptus portenta 
colat^ dit Juvénal. Heureuse nation qui 
voyait ses dieux naître et croître a volonté 
sous la main du jardinier ' ! Attendons que 
les découvertes tant promises de M. de 
GhampoUion lèvent enfin les voiles qui 
couvrent des mystères restés obscurs pour 
les Origène, les Clément d'Alexandrie. 
Jusque-là , nous conviendrons avec Plu- 
tarque que leur fable dlsis, d'Osiris et de 
Typhon , n'était que la doctrine envelop- 
pée des deux principes qui ont fait le 
manichéisme'-, que VEgypte , mère de 

* Juvénal, Satires^ liv. v, sat. xv. 

* Plutarque ne permet pas d'en douter. « Ce 
qu'était chez les Perses Oroniaze et Arimane sous 
l'agence d'un être lumière ^ feu principe^ feu 
intelligent^ splendeur éternelle, Isis, Osiris, Ty- 
phon l'étaient chez les Egyptiens sous la supré- 
matie de Knef, principe de l'ordre , cause artiste 
de l'univers , et à^Athor^ nuit ou ténèbres , ma- 
tière et mère des êtres. » Avant ce récit , le phi- 
losophe de Chéronée avait eu la précaution de 
dire que dans les cérémonies égyptiennes tout était 
Fondé sur des points de physique , « Parce que , 
dit-il, c'est le goût de ce peuple de revêtir la vé- 
rité d'emblèmes et.de symboles ^ et c'était pour 

T. I. ^ 
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toutes les sciences , fut aussi la mère de 
toutes les erreurs ; que si toutes les notioAS 
répandues dans les livres sacrés des au- 
tres peuples tiraient leur source de PE- 
gypte, cette source était infectée du spi- 
nosismele plus grossier, et que leurs prin<- 
cipes philosophiques étaient donc destruc- 
tif de toute religion. 

Dans l'origine des langues, presque cha- 
que mot est une métaphore , et chaque 
phrase une allégorie. L'esprit saisit à la 
fois le sens figuré et le sens propre ; le 
mot oflfre en même temps que l'idée l'image 
analogue par laquelle on l'avait expri- 
mée. Mais par l'hahitude d'employer un 
mot dans un sens figuré , l'esprit finit par 
s'y arrêter uniquement pour faire abstrac- 
tion du premier sens; et ce sens, d'abord 
figuré , devient peu à peu le sens ordi- 
naire et propre du même mot ' . Les prê- 

cela qu'ils plaçaient des sphinx à Tentrée de leurs 
temples , pour marquer le secret des cérémonies 
saintes, et le voile mystérieux qui couvre les 
opérations de Dieu dans la nature. » 

' Warburton, Bissert, xi, t. II, p. 463. 
Pluquet , Hist. dos Hérés., Disc. prélw%.^ p. 64. 
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très égyptiens , qui conservèrçtit le pre- 
mier langage allégorique , l'employèrent 
avec le peuple , qui ne pouvait plus en 
saisir le véritable sens, et qui, accoutumé 
a prendre les mots dans une seule accep- 
tion , devenue leur acception propre, en- 
tendait je ne sais quelles fables absurdes, 
lorsque les mêmes expressions pouvaient 
ne présenter à Tesprit de« prêtres qu'une 
vérité très-simple. Ils firent le même usage 
de leur écriture sacrée. Le peuple voyait 
des hommes, des animaux, des monstres , 
oii les prêtres avaient voulu représenter 
un phénomène astronomique. Mais leur 
langage, leurs monumens, en exprimant 
pour eux des opinions métaphysiques, des 
vérités naturelles , n'en offraient pas 
moins aux yeux du peuple le système de 
la plus extravagante mythologie, et deve- 
naient pour lui le fondement des croyan- 
ces lés plus absurdes , des cultes les plus 
insensés, des pratiques les plus honteuses 
ou les plus barbares ' . Voilà ce qui justi- 
fie les sanglans reproches que saint Clé- 

' C'est Taveu de Condorcet lui-même , dai» 
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ment et saint Cyrille d'Alexandrie fai- 
saient k ta religion de TEgypte, et confond 
h jamais les éloges donnés par quelques 
modernes à son culte allégorique. 



Arrêtons-nous un moment pour exami- 
ner le passage de cette philosophie chez 
les Grecs. • 

Du moins , dans l'Orient , retrouvons- 
nous les types des anciennes traditions 
enveloppées d'erreurs qui les obscurcis- 
saient sans les faire entièrement disparaî- 
tre ; du moins, la foi primitive, contenant 

son Esquisse des progrès de V esprit humain , 
p. 68-69. 

GeUe, rennemi des ehrétiens, opposait à ceux- 
ci les traditions de l'Egypte sur le culte des ani- 
maux. « Vous vous moquez , leur disait-il , de ces 
« divinités de F Egypte ; mais ce ne sont que dés 
« emblèmes. Sous le voile de TaUégorie sont ca- 
« chés des idées augustes, des principes étemels.» 
Notre, savant apologiste a foudroyé cette préten- 
tion dans plus d'un endroit de sa réponse au phi- 
losophe épicurien. Voyez notre Bibliothèque choi- 
sie des Pères , t. Il , pag. 105. 
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l'histoire de l'origine du monde, de ses 
premières révolutions , et avec elle les 
principes fondamentaux de la religion et 
de la morale , s^y conservaient -elles jus- 
qu'à un certain point dans les collèges des 
prêlres, comme dans autant de sanctuai- 
res. Nous voulons bien le croire sur la 
parole des savans qui nous l'affirment. 
C'était une théologie absurde, mais reli- 
gieuse 'y elle servait de base aux raisonne- 
ment philosophiques tels qu'ils pouvaient 
être alors, et méritait l'honneur d'être 
consultée jJar les savans étrangers. Chez 
les Grecs, elle devient méconnaissable. 
Ce ne sont plus des temples , mais des 
écoles ^ ce n'est plus la religion du peuple, 
mais des particuliers : vraie confusion des 
langues , métaphysiipe , tour à tour , et 
«ouvent tout a la iFois , abstruse , inintelli- 
gible ou licencieuse. Pas une secte ne pa- 
raissait sans produire d'autres sectes riva- 
les, ambitieuses de régner a leur tour. 
Chacun adopte le système qui lui paraît 
le plus satisfaisant ; on réunit , on com- 
bine a son gré les idées de ses maîtres. 
Encore les premiers qui se décorèrent du 
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nom de philosophes valaient-ils mieux que 
leurs successeurs , flétris sous le nom de 
sophistes. Socrate, qui dans sa jeunesse 
avait suivi les uns et les autres , les mé- 
prisait tous également , et ne cessa de les 
combattre qu'en cessant de vivre. Lui, 
du moins, il voulait que la philosophie 
s'appUquât à ce qui peut la rendre utile 
à Fhomme, à savoir la connaissance de 
son origine , de ses devoirs , de ses desti- 
nées , tant pour la vie présente que pour 
une vie à venir. 11 soutenait que c'était 
là la vraie philosophie; que toute autre 
était indigne de ce nom, au moins inutile, 
quand elle n'était pas dangereuse 5 que la 
connaissance des choses célestes et de 
leur manière d'agir, quand même nous 
pourrions y atteindre, ne nous rendait ni 
meilleurs ni plus heureux. Non pas que 
les autres n'entremêlassent aussi à leurs 
spéculations des préceptes pour la direc- 
tion des mœurs j mais pas un d'entré eux, 
pas même Socrate, ne les fonda sur une 
base solide, ni n'avait imaginé de les réu- 
nir en corps de doctrine. 

Ce qui, peut-être, dans les idées orien- 
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taies, n'avait été qu'un système allégori- 
que, travesti, des traditions primitives, se 
métamorphose chez les Grecs dans un 
corps de doctrine suivi, constant, que la 
poésie enhimine de ses fictions, et que la 
philosophie consacre par ses théories. Les 
plus beaux génies s'en déclarent les tri- 
butaires et les interprètes. Une mons- 
trueuse idolâtrie, l'éternel opprobre de la 
raison humaine, devient le culle popu- 
laire, et forme à son tour le type de tous' 
ces rêves de théogonie et de cosmogonie 
que les écoles diverses enfantent et dé- 
truisent en se jouant. Pareille à l'hérésie 
dont elle fut la semence , la philosophie 
n'a rien de fixe , rien de certain. Vais- 
«eai% jeté sans gouvernail sur un océan 
orageux , il est le jouet des tempêtes , et 
n'aborde que sur des éeueils. Son his- 
toire n'est tout entière que l'humiliant 
tableau de ses erreurs et de ses contra- 
dictions. Des milliers de volumes l'ont dé- 
montré inTinciblement. Nous nous con- 
tenterions de renvoyer a ceux de ces prin- 
cipaux éerits qui en ont si puissamment 
prouvé l'impiété et l'extravagance; et là- 
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dessus pourrions-nous indiquer de plus 
respectables témoignages que ceux de nos 
premiers Docteurs chrétiens des premiers 
siècles, où. le paganisme est écrasé sous les . 
traits de l'érudition , de la critique et de 
l'éloquence? Mais on feint de paraître les 
ignorer ; on oublie le bienfait d'une reli- 
gion positive et révélée, seule capable d'en 
triompher; on détache la cause du poly- 
théisme de celle de la philosophie , qui 
en fut la complice. « Au lieu de reconnaî- 
<c tre dans l'état déplorable où se trouvait 
« le genre hiunain sous le règne de l'ido- 
i< latrie , un effet naturel des passions dès 
i< hommes livrés a eux-mêmes, les déistes 
i< de nos jours ne veulent y voir que le 
« fruit de l'ignorance et de la fourberie 
i< des prêtres, qui les avaient trompés en 
ff interceptant les rayons de la lumière 
<f qui les éclairait'. » Accusation men- 
songère par sa générahté, cercle mani- 
festement vicieux, puisque les prêtres 
étaient les philosophes. Si donc, les dog- 

' Tabaraud , Histoire du PhilasophiMme anglais, 
t. i,p. 105. (Paris, 1806.) 
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mes primitifs de la religion naturelle se 
trouvaient chargés de grossières erreurs 
qui en ternissaient la pureté originaire et 
en dérobaient la vue au vulgaire ignorant, 
a qui s'en prendre ? et à qui convenait-il 
mieux qu'a des philosophes de dissiper 1«$ 
ténèbres qu'une philosophie étrangère 
avait apportées au sein de leur patrie ? 
Dire, avec les partisans outrés de la rai- 
son, que les poètes avec leurs fables, les 
philosophes avec leurs systèmes , achevè- 
rent d'ébranler, qu'ils renversèrent même 
de fond en comble l'édifice que la raison 
s'était élevée dans tous les cœurs , pour y 
substituer celui de la superstition , c'est 
évidemment reconnaître et la grandeur 
du mal et le crime de ses auteurs. Que si 
quelques-uns d'entre eux, plus éclairés 
que le commun des païens, eurent l'avan- 
tage de s'élever jusqu'à l'idée d'un Dieu 
unique et suprême, rémunérateur de la 
vertu et vengeur du crime , il sera tou~ 
jours vrai de demander comment il s'est 
fait qu'ils s'accordassent tous k prêcher et 
k encourager le polythéisme et par leurs 
exemples et par leurs discours , quand il 
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n'y avait pas la moindre uniformité «ntre 
eux sur la manière d'en expliquer la na-- 
tiire , et sur aucune des questions de la 
philosophie les plus importantes dans For- 
dre de la morale et de la religion ? Plu- 
i«HPque luimême Éait ce raisonnement, et 
il est sans réplicpe'. 



CHAPITRE X. 

§ IL PHILOSOPHIE DES TEMPS FABULEUX. 
Orpbëe, 

Les colonies d'Egypte et de Phénicie , 
peut-être de la Thrace et de l'ancienne 
Celtique, venues s'établir dans l'Attique 
parmi les premiers habitans de la Grèce, 
y trouvèrent des sauvages ignorans et 
grossiers , mais ingénieux , assez pourvus 
d'idées pour désirer d'en avoir davan- 
tage \ ïnachus y Cécrops , Cadmus, arri- 

* In Amatorio. Ibid., p. 107. 

• Thucydide, Le Battèux, Barthélémy, Cousin- 
Despréaux , His^. de la Grèce, 
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v^ dans cette contrée , y apportaient leurs 
arts avec leur écriture alphabétique , les 
lois de leur pays , et les noms des dieux 
que Von y adorait. On accueillit ces étran-^ 
gers; on les écouta avec cette admiration 
docile qui croit tout sans examen. L'ima- 
gination s'éveilla au récit de ces anti- 
quités . qui se perdaient dans le berceau 
du monde , et retrouvaient dans la mé-« 
moire des générations des traces toujours, 
subsistantes , de ces fêtes et de ces mys- 
tères qui parlaient aux sens un langage 
inconnu. Bientôt les deux peuples n'ea 
firent qu'un. Le génie grec, en adoptant 
le-s fables égyptiennes , les traduisit dans, 
son propre idiome , les revêtit de bril- 
lantes couleurs qui en altéraient la sim- 
plicité , mais qui les rendaient plus sé- 
duisantes. L'histoire de la création du 
monde, de la première famille du genre 
humain , d'un état primitif d'innocence 
et de félicité , de la chute de l'homme et 
des fléaux qui avaient été le châtiment de 
son orgueil, conservée par de vagues sou- 
venirs , se retraçait à la pensée , mais le 
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prisme avait changé'. Le merveilleux en 
était trop simple; on voulut Tagrandir 
par des généalogies mystiques et de sym- 
boliques représentations.L'idolâtriecroisr 
sait k grands pas; lé soleil, la lune, devin- 
rent Jupiter, Osiris, Astarté, Adonis ou 
Vénus. Tout se confondit, le vrai et le 
faux, le sacré et le profane, Thistoire et la 
fiction. La^ divinité encore célébrée par 
les hymnes pompeusea qui nous ont été 
conservées sous les noms de Zoroastre^ 
d'Hermès-Trismégiste, d'Orphée, fut re- 
léguée dans les deux des cieuXj comme les 

' « On retrouve entre toutes les opinions des 
anciens peuples certaines circonstances commu- 
nes qui peuvent servir à les caractériser d'une 
manière générale, » dit M. de Gérando, et il en 
remarque jusqu^à neuf, parmi lesquelles il n'ou- 
blie pas de compter la tradition d'an âge d'or et 
d'un déluge, l'espèce d'identité établie entre ïes 
opinions philosophiques et les opinions religieu- 
ses (p. 90). Le parallèle s'en trouve développé 
dans une foule de savans ouvrages , particuliè- 
rement dans les Préparations d'Ëusèbe et de 
Huet. 
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monarques d^Asie au fond de leurs palais, 
d'où ils abandonnent à leurs subalternes 
radministration de leur empire. L'uni- 
vers ne présentait plus qu'une pompeuse 
décoration, dont les ressorts se mouyaient 
au gré d'un nombre infini d'agens invisi- 
bles. « Alors se forma , dit l'auteur jdu 
cf P^ojrage (t Anacharsis ^ cette philoso- 
jf pbie , mélange confus de vérités et de 
«c mensonges, de traditions respectables 
« et de fictions riantes , système qui flatte 
« les sens et révolte l'esprit' . » Si de loin 
en loin il è' élevait quelques sages , c'é- 
taient des lumières faibles et timides, 
qui n'osaient contredire les extravagances 
reçues. Leur manière d'enseigner, cou- 
verte d'allégories, conspirant avec l'igno- 
rance de ces temps, ne faisait qu'augmen- 
ter l'enthousiasme , loin de le diminuer. 
L'alliance de la fiction avec la philosophie 
corrompit l'histoire et la religion ; Aristote 
l'insinue dans sa poétique \ Ces philoso- 

' Inirod,, p. 67. 
Aristote, Poétique, eh. vu; Fabrioius^ Bi- 
àlioth, grecque, t. I, p. 420. 
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phes essayèrent de joindre à leurs leçons 
le charme des vers et de la musique^ ils 
furent écoutés. Le plus renommé de ces 
poètes théologiens fut Orphée , à qui tou- 
tefois Diogène-Laërce conteste le tilre de 
philosophe, k cause des libertés qu'il se 
permettait sur le compte des dieux'. Pau* 
sanias raconte que l'on voyait sur l'Héli- 
con sa statue avec le signe symbolique 
des mystères. On a publié sous son nom 
des hymnes qui ne sont pas de lui, mais 
d'un certain Onomacrite , Athénien , qui 
vivait 600 ans avant Jésus-Christ \ C'est 
là toujours une assez belle antiquité, qui 
a fourni aux Pères de l'Eglise de quoi ven- 
ger la vérité chrétienne par les témoi- 
gnages du paganisme. Ses chants ravirent 
tous les esprits ; on n'en parlait qu'avec 
enthousiasme. Il avait apprivoisé, par les 
doux accens de sa lyre , les lions et les 

* Is qui de Diis talia commentus est, an philo- 
saphus appellandussit nescio, {In Proœmio, p. 4.) 

^ Il s'en est fait plusieurs éditioDs, dont la plus 
estimée est celle d'Utrecht , 1689 , cum notis ta- 
rior. ; il est constant qu'elles «ont supposées. 
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tigres; les forêts avaient abandonné leurs 
montagnes pour venir l'entendre ; les 
fleuves avaient suspendu leur course ra- 
pide ; les vents avaient retenu leur ha- 
leine. C'êst-à*dire, pour quitter le langage 
de la fiction , qu'il avait persuadé à quel- 
ques hommes , encore brutes et féroces , 
de se réunir en société; qu'il les avait dé- 
tournés de leurs mœurs sauvages et san- 
g'uinaires ; qu^il leur avait donné une re- 
ligion , un culte , des lois qu'ils n'avaient 
pas encore, ou qu'il avait perfectionné 
celles qu'ils avaient i 

Silvestres homines sacer interpresque Deorum 
Cœdibus, et victu fœdo deterrmt Orpheus ; 
Dictua oh hoc lenire tigres rabidosque leones ' . 

A travers le système informe de reli- 
gion qui a déjà prévalu, l'on reconnaît un 
petit nombre de dogmes essentiels au bon- 
heur des sociétés, l'existence des dieux, 
l'immortalité de l'âme , des récompenses 
pour la vertu, des cliâtimenspourle crime. 
Les traditions antiques et les élémens de 

' Horace, Artpoét.; etCic, Pro aroh. poeta. 



yGoqgls,^ 



IM) HISTOIEE DE tA PHILOSOPHIE 

la morale se maintenaient dans les fêtes 
et les mystères , toujours célébrés a-vec 
pompe, même dans le secret dont ils 
étaient couverts ' . On y étalait aux regards 
des tableaux allégoriques qui rappelaient 
avec plus ou moins de fidélité aux leçons 
de la sagesse et k la pensée de la mort'. 

Parmi les poètes théologiens des temps 
fabuleux qui précédèrent le siège de 
Troie , on compte Olénus , antérieur à 
Orphée , dont les vers obtenaient dans 
les cérémonies religieuses la préférence 
sur ceux du chantre de Tlliade et de l'O- 
dyssée, quoique beaucoup plus élégans; 
mais la rouille de ceux-ci avait quelque 
chose de plus vénérable. 

Il ne nous est parvenu que les noms de 
IjInus de Chalcis, inventeur de la lyre; de 
Musée, disciple d'Orphée, à qui Ton attri- 
bue l'hymne de Cérès dont parle Pausa- 
nias. Il eut pour fils Eumolpe, autre théo- 
logien , dont la famille fut consacrée à la 

* €ic., De natur, Deor,, lib. i, n. 42. 
^ Thémislius , dans Stobée , serai. 119 ; Bruc- 
ker, p. 105 ; Warburlon, etc. 



.Digitizedby Google 



ANCIENNE ET MODERNE. 161 

célébration des mystères d'Eleusis. Tha- 
myris de Thrace , Amphion de Thèbes , 
Mélampus d'Argos furent honorés du 
même titre de philosophes théologiens, 
parce qu'ils s'étaient occupés de la nature 
et du culte des dieux , des sacrifices , des 
expiations, des mystères, en un mot de 
tout ce qui avait rapporta la religion des 
peuples. 

Les savans se sont consumés en recher- 
ches inutiles sur chacun d'eux; tout ce 
qu'ils nous ont appris, c'est que ces poètes 
théologiens composent le premier âge de 
la philosophie grecque, et qu'il ne fiit plus 
permis de parler de la religion que dans 
un langage figuré. L'austère et ténébreuse 
mythologie égyptienne vs'anima sous les 
riches pinceaux des poètes de la Grèce. 
HisiODE chanta les dieux et la nature. Sa 
théogonie , nous dit l'auteur du Voyage 
du jeune Anacharsis , n'est qu'un tissu 
d'idées absurdes ou d'allégories impéné- 
trables'. Contemporain du chantre d'A- 
chille ou plus ancien que lui, peu nous 



* Chap. XXXIV, t. III, p. 318. 
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importe; Hésiode continua le prestige, 
Homère l'acheva . 



CUAPITRE XI. 

Homère. 

Qu'au milieu d'un peuple ardent, ingé- 
nieux , passionné , de qui l'imagination 
vive et mobile soit excitée continuelle- 
ment par les scènes les plus riantes, vienne 
à paraître tout a coup un de ces hommes 
dont la nature se montra toujours avare, 
génie original , créateur , même quand il 
ne fait que recvieillir les traditions étran- 
gères , vraiment poète 'dans toute l'exten- 
sion du terme, doué d'une conception 
forte , d'une intelligence supérieure et 
presque surnaturelle, du talent de pein- 
dre la parole, de donner à son expres- 
sion la magnificence des objets qu'il ex- 
pose , 

Ingenium cui sit, cui mens divinior, atqu9 of 
Magna sonaturum : 
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sachant de plus intéresser l'orgueil natio- 
nal par des tableaux de famille , prenant 
pour sujet de ses chants Thistoire des hé- 
ros de la contrée, leur suscitant des ému- 
les : quelle vive impression ne fera- 1- il. 
pas sur tous les esprits? Quel est donc cet 
hommes extraordinaire , ce nouvel Or- 
phée près duquel on vient goûter des 
plaisirs si doux? Rien d'humaih dans son 
langage. Serait-il lui-même quelqu'une de 
ces sublimes intelligences dont il nous ra- 
conte qu'elles aiment à venir se mêler aux 
jeux des mortels ? Nul doute que le ciel ne 
lui inspire ces chants tour a tour majes- 
tueux et graves, touchans et pathétiques, 
également admirables quand ils s'aban- 
donnent ou se resserrent: c'est ainsi qu'en 
parlera le plus savant des critiques : Idem 
lœtus et pressas^ jucundus et grains j tum 
copiât tum brei^itate mirabilis. Les cieux, 
la terré, les enfers, il connaît tout, et 
nous apprend à les connaître. On se presse 
autour de lui pour l'entendre ; chacun 
redit avec ivresse ce qu'il a entendu. Dé- 
sormais les poëmes de l'Iliade et de l'O- 
dyssée seront les livres sacrés de la nation j 
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désormais le culte de ces hordes sauvages 
est fixé^ il Test pour tous les peuples du 
monde : et, semblable à la Minerve sortie 
tout entière de la tête de son Jupiter, la 
mythologie d'Homère fera l'ornement de 
toutes les fêtes religieuses. A peine aura- 
t-il disparu de la terre , vous allez Voir les 
villes se disputer l'honneur de lui avoir 
donné la naissance; d'autres lui consa- 
crer des temples; le plus renommé des 
conquérans porter envie aux grands hom- 
mes qu'il a chantés ; les Phidias et les Eu- 
phranor de tous les temps chercher dans 
ses livres les types de leurs sujets, les 
règles et les modèles de leur art ; c'est la 
qu'Eschyle , Sophocle , Archiloque , Hé- 
rodote, Démosthène, Platon viendront 
puiser la plupart des beautés qu'ils ont 
semées dans leurs écrits , et tous les peu- 
ples du monde , un seul excepté , le culte 
des divinités qu'il encense. Et , s'il faut 
en croire l'éloge qu'Horace en a fait, Ho- 
mère ne fut pas seulement le premier des 
poètes ; philosophe et moraliste autant que 
théologien, Homère, parla sagesse de ses 
conseils , surpasse éminemment les mai- 
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très les plus vantés de Técole stoïcienne : 

Quiy .quid sit pulchrum, quid turpe, quid utile , 

quid non, 
Plenius ac meîius Chrysippo et Crantore dicit ' . 

Son vaste génie se plut à recueillir les 
fictions diverses qui avaient cours chez 
tous les peuples du monde ; il les réunit 
dans un seul corps , les mit en action ^ il 
sut leur prêter les accens de la plus riche 
poésie et la mélodie de la plus belle lan- 
gue qui ait jamais été parlée parmi les 
hommes; et, par la sagesse de ses leçons, 
il a mérité d'êlre placé au nombre des 
plus célèbres philosophes de sa nation , 
comme il est le premier de ses poètes. 

Vivifiée par ce génie étonnant , la phi- 
losophie vit un nouveau monde s'ouvrir 
a ses spéculations. Elle s'est vantée de l'a- 
voir créé ; et en efi'et c'est là son ouvrage, 
car elle y est k la fois la poésie et la théo- 
logie, la physique et la métaphysique. 

'mm 

' A dit Horace. — Tertullien : Converstis ad 
litteras Desiras , quibus informamini ad pruden* 
tiam et Uheralia officia, quanta invenio ludibria ! 
{Apolog., cap. xiv.) 
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Mon admiration pour le plus grand des 
poètes s'est fait assez connaître pour me 
donner le droit d'exprimer toute ma pen- 
sée en présence de lecteurs chrétiens; 
Mais qu'est-ce que tous les trésors du gé- 
nie mis en balance avec la véritable sa- 
gesse ? B^étrange bienfait , en vérité , que 
celui d'avoir accrédité par toute la terre 
le règne du mensonge et de l'imposture! 
Ces belles, ces admirables productions, 
dépouillez-les de la brillante écorce dont 
la poésie les a revêtues : que sont- elles 
autre chose que la théorie du crime et de 
l'impiété , qu'une école d'infamie et de 
corruption ? Ecoutez le sage RoUin : « Il 
cf est certain, dit -il, que cette théologie 
« profane et sensuelle aurait eu infini- 
« ment moins d'autorité sur les esprits, 
(c moins d'éclat et de cours parmi le peu- 
tr pie même , si les poètes n'avaient épuisé 
« en sa faveur tout ce qu'ils avaient d'es- 
« prît, de délicatesse et de grâces, et^'ils 
ce ne s'étaient étudié a employer les cou- 
ce leurs les plus vives pour farder des vices 
ce et des crimes qui seraient tombés dans 
« le décri sans la parure qu'ils leur prê- 
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Tc taient pour en couvrir la diflformité , 
nr Tabsurdité et Finfamie'. » 

SoiïMnes-nous donc plus sévères que 
tes Basile , les Jérôme , les Augustin , les 
Grégoire de Nazianze , qui ne défen- 
daient pas sans doute la lecture des poè* 
tes et des philosophes , mais en réglaient 
son usage ? Sommes-nous plus sévères que 
les sages du paganisme eux-mêmes? Cicé* 
Ton fait à Homère le reproche d'avoir 
communiqué aux dieux les défauts des 
hommes , au lieu de donner à ceux-ci les 
vertus des dieux : Fingebat hœc Home- 
rus y et hûmana ad Deos transforebaty di" 
mna mailem ud nos"". C'est , ajoute le ju- 
dicieux auteur du Traité des Études ^ le 
motif qui porta Platon a bannir de sa 
république les poètes , sans même en ex- 
cepter Homère , qui n'a pourtant jamais 
eu de plus grand admirateur que lui , ni 

' Traité des Études, 1. 1, in-4, p. 215. Dans Té- 
rence , une jeune fille s'excuse de s'être laissé 
séduire par l'exemple de Danaé et de Jupiter, dont 
elle avait l'image sous les yeux. Eunuch., aot. m, 
se. 5. 

' Tuseul., Ub. I, cap. 65. 
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peut-être de plus fidèle imitateur, c^ Elst- 
cr ce, dit-il, une belle leçon de tempé- 
« rance pour les jeunes gens, d'entendre 
cf dire a Ulysse, chez Alain oiis, que le 
c( plus grand bonheur et le plus grand 
c( plaisir de la vie est de se trouvei* a une 
<c bonne table et d'y faire bonne chère? 
« Ce que dit Phénix des présens , qui sont 
<f seuls capables d'apaiser les dieux et les 
« hommes , et ce que fait Achille en ne 
Cf rendant le corps d'Hector qu'à prix 
« d'argent , est-il bien propre à leur ins- 
« pirer des sentimens de générosité ? Ap- 
i< prendront-ils a mépriser les douleurs 
« et la mort, et à faire peu de cas de la 
« vie , quand ils verront les dieux et les 
« héros se désoler pour la mort de quel- 
« que personne qui leur était chère j et 
« qu'ils entendront dire à Achille même 
i< qu'il aimerait mieux être sur la terre le 
ce valet du plus pauvre laboureur, que le 
ce roi de tous les morts dans les enfers? 
« Ce qui révolte davantage Platon contre 
(c Homère, c'est ce que ce poète rap- 
« porte des dieux , leurs querelles , leurs 
« divisions, leurs combats, leurs blessu- 
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« x*es, leurs T pis, leurs adultères et Içurft 
<^, excès pour les débauches les plus îq- 
(c famés; tous faits, selon lui, supposés, 
« et qui n'auraient pas dû être mis, au 
« grand jour, quand même ils auraient 
« été vrais'. À 

Homère philosophe , et le plus a>m- 
plet de tous, selon rexpres3Îon d'Ho- 
race ! Jugez des autres. 



CHAPITRE Xn. 

Réflexions sur la philosophie de* temps fabuleux. 

C'était la pourtant toute la philosophie 
du paganisme , et les poètes continuèrent 

• Rollin, Traité des Études, t. I, p. 215-216, 
in-4. L'ancien historien de la pliilosopble , Dio- 
gène Laërce , ne lui fait pas plus de grâce , en 
rapportant sans nulle réflexion le jugement de 
Pythàgore sur Homère et sur Hésiode. Il raconte 
doi^o que dans les voyages qu'il avait faits aux en- 
fers, le philosophe de Samos avait remarqué Fâme 
du poète Hésiode attachée avec des chaînes à une 
T. I. 8 
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4^«ti être les prédicatetirs^. I!s châmtaient 
sùtÈs rinspiratiofi des dieux; on les crut 
sur parole et on l^s imita. Xénophane de 
Colophon , Parménide , Empédoele , I^- 
tJiagore , soutinrent cet usafge. Parlant 
plus à l'imagination qu'à la raison , ils 
ameliaietif une confusion perpétuelle dans 
le langage à Taide du charmé de la poé- 
sie ; c'est l'expression de CieérOn : « Les 
t( extravagances les plus impies ont fait la 
« religion popidaire'. » 

Forcée k la fin de rougir du honteux 
abrutissemei^ où eUe^'éteit ktîssé entraî- 
ner , la philosophie essaya plus d'une fois 
d'en rejeter la honte et lé crime sur les 
poètes; à quoi Arnobe répondait: « Qui 
« jamais croira que des hommes aussi éclai- 
i< rés que les poètes aient chanté dans 
. « leurs vers d'autres sujets que ceux qui 

colonne d'airain, où elle fee tourmentait fort ; que 
poiir celle d'Homère , fl l'avait vue pendue à 
un arbre où elle était environnée de serpens , à 
cause de toutes les faussetés qu'il avait inventées 
et attribuées aux dieux.» Dîogène Laërce, ]^. 580, 
édit. Casaubon. Fénelon, Vies des Philos. y-p, 152. 
« Cic., De naturd Deorum, lib. i, è. 42. 
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««étaient daifô la coûnaiâfSàfH^ et éknn la 
If bouche des hommes? Et les phîloM*- 
«( phes iear applaudissaient ! Peut-oti leur 
* pardonner de n'avoir pas eherehé dn 
^ moins à venger les dieux de ces outra- 
it ges 5 et de ne pas employer contre ces 
^ poètes impies toute la sévéritë des lois? 
t< Laisser le crime se répandre impuné- 
of ment/ c'est en être le complice et 'le 
«f protecteur'. * 

Que l'on ne s'étonne plus de l'apparente 
rigueur du jugement porté par les Pères 
de notre Eglise centre cette prétendue 
philosophie. Quels dieux, quel culte eBè 
•afvait donnée au monde ! î)e& dieux dont 
le nom seul est un opprobrej des mys- 
tères trop intéressés a s'envelopper des 
ombres du secret et des ténèbres de la 
nuit^' des cérémonies qui ne se mon- 
traient au grand jour que pour Éiîrë ou- 
trage a la pudeur. Or, il n'est que trop 
avéré que les philosophes ne refusèrent 
jamais a ces infamies la sanction de leuré 

* Advers. gent,^ lib. iv; danô Biblioth. choisie 
des F ères y t. IIÎ, p. 3o8. 
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exemples publics; qu'ils en recomman- 
daient la pratique ; que Platon , Socrate , 
Cicéron , défendent de rien changer aux 
-coutumes religieuses établies par les an- 
cêtres, et que toute innovation à cet 
égard est taxée par eux de profanation. 

Il est donc impossible de le nier, qa'a- 
vant comme après Jésus-Christ, le paga- 
nisine et la philosophie n'aient fait cause 
commune. C'est l'alliance intime de la 
philosophie avec la poésie qui a fait ce 
ncionstrueux polythéisme , si profondé- 
ment enraciné dans l'univers ; hydre à 
mille têtes, qui ne pouvait céder qu'a la 
force toute puissante du Dieu de l'Evan- 
gile. 

Pas une pasdion qui n'eût ses dieux, ses 
prêtres, ses temples, ses sacrifices, ses 
mystères, ses adorateurs. C'était du haut 
des chaires de la sagesse humaine que les 
vices se répandaient sur les nations. La 
religion tout entière n'était, selon l'ex- 
pre3sion de Montaigne, qu'une poésie so- 
phistique', c'est-à-dire la production de 

• Essais, t. II, p. 571. 
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ses poètes philosophes. Nos saints Doc- 
teurs n'avaient pas besoin de remonter 
jusqu'à son origine pour en- accuser les 
égaremens; ils en avaient le tableau sous 
les yeux. Que ces fabuleuses divinités, 
adorées par une aveugle superstition , 
n'eussent été que des hommes déifiés 
après leur mort, comme Evhémère Pa- 
vait avancé '; qu'ils fussent des génies dis- 
tribués en diverses classes, comme le vou- 
lait Platon'; ou que Ton n'y reconnût que 
des êtres symboliques, comme Tensei- 
gmaient Varron, Porphyre et Julien ^; ou 

' Eyhémère de Messène , d'autres disent d'A- 
grig^enle, publia une Histoire sacrée^ tradnite du 
grec en latin par Ennius , où il prouvait que les 
dieux avaient tous été des hommes. « Cet auteur 
indique leurs jours de naissance, leur patrie , leur 
sépulture, les emplois qu'ils avaient exercés. »> 
(Minucius Félix, ch. xxi.) Cette opinion le fit pas- 
ser pour athée. L'aLbé Banier a fait de ce système 
tout le fond de ses livres sur la mythologie. On 
trouve sur la vie et les ouvrages d'Evhémèrè de* 
recherches curieuses par l'abbé Sevin, dans le 
t. VIII des Mém, de VAcad, des Inscrip, . 

' Dans son Epinomis, 

^ Bergier, Traduction d'Hésiode^ Gonrtde Ge- 
belin^ Monde primitif. 
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que rideJliatrLe eût pris sa source datts le 
eolte du feu et. des ajstres, ainsi que Fat- 
lestent nos oracles sacrés ' : toujours e&t- 
îl vrai de dire que Tenreur ou phitot le 
<:rime de l'idolâtrie retombe sur les poètes 
et les philosophes, qui se donnaient pour 
des personnages sacrés, les intei^rètcs 
des dieux, sacer interpresque deorum ^ en 
avaient forgé de concert les monstrueu&es 
histoires, réglé les fêtes et les cérémonies, 
consacré les monstrueitses alliances et les 
impudiques amours, leur prêtaient tons 
les vices de l'humanité , et qui, au mépris 
de leur propre conscience , se mêlaient 
publiquement à la multitude tremblante 
aux pieds de ces infâmes autels. Aussi, 
avec quelle franche énergie les apologistes 
du christianisme s'élèvent41s contre l'id^^ 
latrie et contre tout ce qui la protégeait l 
<^uelle plénitude de science et de critique 
dans ces éloquensplaiJoyers entrepris par 
eux, tant pour la réfutation du polythéîs- 
me^^ qpe pour la défense de la philosophie 

h 

' Aui ignem ^ aut gyrum titUmrum rêHêres of" 
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4çktéiwnm^y quelle profondeur de conr 
naîssaucei» et quelle mâle -ligueur dans les 
attaques portées à la théologie païenae ! 
€oinii>e ils creuseiat dans ses antiquités, 
interrogent chacun de ses monumens , en 
manifestent les obscénités et les extrava^ 
gances , dégradent a la fois ses dieux , ses 
livres et ses sages , ses temples et ses écoles ! 
La Providence ne nous aurait conservé 
que le seul livre De la cité de DieUj de 
saint Augustin ^ c'en est assez de ce seul 
chef-d'œuvre d'érudition et de génie pour 
confondre, a jamais tout l'orgueil de in 
philosophie ancienne et moderne '. 

Mais c'est pour cela même que Brucker 
conteste le nom de philosophes à ceux de 
nos émvains qui ont<;ombattu les erreurs 
4u polythéisme, quand il l'a donné si lihé- 
r^ement à tous cettx qui les partageaieJiJt 
avec Je peuple, et qui les accréditaient piwr 
leurs livres. Il a l'air de faire à nos théo- 
logiens un crime de l^e-phih^sophi^^ 
«ommis envers des hommes qui oe se fmr 
saient [pas scrupule de se rendre coupa*^ 

' Foyez Thomassin^ Méth^ie, tio»^ |« £, p. ^99* 
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bles de lèse -majesté divine. Quoi! Ton 
perd tout droit à l'honneur du nom de 
philosophe , parce que Ton s'indigne con- 
tre ceux qui le déshonorent en outrageant 
la divinité ! Mais Platon cessait donc d'ê- 
tre philosophe, parce qu'il bannissait Ho- 
mère de sa république pour le punir de 
ses impiétés envers les dieux? On cessera 
donc d'être législateur pour venger la ma- 
jesté des lois contre ceux qui la violent? 

Homère avait à peine cessé d'exister : 
l'admiration le plaça au rang des dieux 
qu'il avait chantés. On le proclama le 
premier des législateurs , non-seulement 
dans le langage, mais dans la philosophie; 
et l'antiquité tout entière, à peu d'ex- 
ceptions près , l'a vanté comme le père 
des philosophes théologiens. Pas une des 
sectes philosophiques venues après lui qfti 
n'ait voulu remonter jusqu'à lui. Les chefe 
des nations y cherchèrent des leçons de 
politique, et tous les sages, leut^s préceptes 
de morale'. 

• Bnicker, p. liô. 
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Il avait précédé de plus de trois siè- 
cles la naissance de Thaïes et de Pytha- 
gore, que Ton peut regarder comme les 
Trais fondateurs de la philosophie parmi 
les Grecs. 

CHAPITRE XIII. 

Les sept Sages de la Grèce. 

Avant d'avou' des philosophes, la Grèce 
avait eu des sages. Elle en comptait sept 
principaux , dont les paroles mémorables 
ont conservé leurs noms dans la posté- 
rité. Les plus connus sont Thaïes Milé-r 
sien , originaire de Phénicie ; Cléobide , 
célèbre par ses énigmes ; Chilon de La- 
cédémone^ Bias, honoré après sa mort 
comme un dieu ; Pittacus, et Selon, le plus 
illustre de tous. D'autres leur adjoignent 
Anachairsis de Scy thie , Mison de .Chen , 
Phérécyde de Syrie, Epiménide de Crète, 
et Périandre,quifutle tyran deCorinthe, 
sa patrie, €[t se signala par d'infâmes dé- 
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bauches. On les désigne sons le'iiem.de 
gnomiques^ a cause de leurs sentences. 
Contemporains etliés d'amitié, ils akniîeRt 
k se réunir dans un même Ueu pour se eom*- 
muniquer leurs lumières. Chacun ys^par-^ • 
tait sa maxime favorite , qui était comme 
sa devise et sa règle de conduite. Les en- 
tretiens , animés par la libre communica- 
tion des idées et des sentimens, par la fa- 
miliarité des banquets, portaient sur les 
devoirs de la. vie commime , les soins de 
l'administration domestique et les intérêts 
de la république. La subtilité de l'espj^jt 
Vei^erçait par les énigmes que l'on se proH 
|K»ait jusqu'à la cour des princes, et qui 
étaient au discours ce ^e les bîérogly* 
phes étaient a l'écriture « 

C'est ime rei^arque judicieuse de phi** 
sieurs modernes d'un goût épuré et dël^r 
cat , que l'ancienne philosophie des bar^ 
bares consistait seulement en «mumm 
4éta(chée&, transmises des jodaîtreftaux ^sk 
cipl^s par la tradition ; les IWre» et les sy»- 
tèm«s , les kypathèis^s et Ws tr fuiM»» 4« 
la di4ectiqnQ ^^ tlwc^t ^ue lonf^emf^ 
affrèft, Ctm^ CQ qui rmd w^ectt^ ^i^m 
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raison , le$ liyres que Ton prétend avoir 
été composé» dans ces temps reculés par 
2^roasire et Mercure Trismégisle. Les 
seuls ouvrages de poésie peuvent admettre 
ici quelque exception , a cause du carac- 
tère d'inspiration ou d'enthousiasme qui 
les distingue. Cette exception s'applique 
surtout a la morale. Chez les Grecs eux- 
mêmes, leurs premiers Sages qui emprun- 
tèrent leur philosophie à des Egyptiens , 
la produisirent par maximes détachées et 
indépendantes 9 telle certainement qu'ils 
l'avaient trouvée et qu'on la leur avait en- 
seignée '. 



g i fB CB < fl <g C8 g Kqa »B na i iOOTT Ba ffiCT(iw<>Qnn a nnnf)Wfi »c o 9a( 



CHAPITRE XIV. 

Im micîeBs Sages de la Grèce toMls Toyagé dans la Judée ? 

Ce »e fot que bien long-temps après que 
l'on vît éclore et pulluler dans la Grèce 

^* Bnraet, Arckani. phys., Jïh, i, cap. xvi^ 
Warburton , Dissert, XI y p. 149. 
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ces esprits curieux ou méditatifs, qui ap- 
pliquèrent leurs observations a la recher- 
che des causes apparentes et sensibles, 
sans vouloir pénétrer au-delà, ni tenirnal 
compte des perfections invisibles de Dieu, 
bien qu'elles se manifestassent avec éclat 
par la voie des créatures elles-mêmes, 
comme Tatteste saint Paul ' ; s'égarant 
dans leurs vains raisonnemens pour in- 
venter le mécanisme de l'univers. Ceux-là 
on les désigne sous le nom de Cosmophy- 
siens. Bacon leur en fait à tous le repro- 
che : (( La recherche des causes finales 
« placée dans la physique a fait , dit ce - 
« grand philosophe , entièrement perdre 
« de vue les causes physiques ; d'où il est 
<f résulté que les hommes, s'arrêtant à ces 
i< causes finales , souvent imaginaires , 
(c ont négligé la recherche des causes réel- 
« les et vraiment phjsiijues y au grand dé- 
c( triment des sciences'. » 

Condorcet lui-même ne le désavoue 

» Rom. 1,19-21. 

' Dô augmenta scientiar.f Ub. m, cap. iv 
( versas finem ). 
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pas : «f Au lieu de découvrir des vérités 
<f utiles, ils forgèrent des systèmes ; ils né- 
« gligèrent l'observation des faits pour 
« s'abandonner à leur imagination, et ne 
« pouvant appuyer leurs opinions sur des 
ce preuves , ils essayèrent de les défendre 
(( par des subtilités ' . » 

Ce fut làTétude qui, au rapport de Dio- 
gène Laërce , domina dans les écoles de 
la Grèce jusqu'au temps d'Archélaiis'. Ce 
qui nous donne la première période de 
l'histoire philosophique dans cette con- 
trée , jusqu'à Socrate , disciple d'Arché- 
laùs, qui passe pour en avoir été le réfor- 
mateur. Cette période, qui se compose 
d'un petit nombre d'annéeis, et sur la- 
quelle il nous reste le moins de monvimens 
originaux, est cependant une de celles qui 
offrent le texte le plus important a la mé- 
ditation , parce qu'elle nous place à la 
naissance de tous les systèmes. 



* Esquisse des progrès y etc. y pag. 77. 

' Sola usque ad Archelaum physica viguit. 
Diogène Laërce, in ProCemio,^. Û12, édition 
Casaobon, Paris, 1694. 
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La célébrité qu'avaient obtenue les phi- 
losophes de l'Orient , excita ceux-ci k 1^ 
connaître. Us ne se contestèrent pas des 
instructions qui leur avaient été appor- 
tées par pes illustres fogitife ; ils voulurent 
idler les recueillir k la source, e^ voyager 
dans leur propre pays. Tlialès , le pre- 
mier de ces voyageurs, employa ptusiewrs 
années k converser avec les prêtres 4e 
TEgypte 5 il s'instruisit des mystères de 
leur religicTn , et s^appliqua particulière- 
ment a la géométrie et k Fastronomie. U 
ne voulut point s'attacher a aucun maf- 
t4?e, et, hors le tfommerce qu'il eut avee 
les prêtres égyptiens pendant ce voyage, 
il ne dut qu'à ses expériences et k ses pro»- 
fondesméditations les connaissances dont 
il a enrichi la philosophie'. Anaxagore 
visita la même contrée. Pythagore porta 
plus loin encore ses scientifiques excur- 
sions. Après avoir long - temps séjourné 
en Egypte, il passa dans la Chaldée pour 
y apprendre la science des mages, et par- 

* Voyez Fênelon Vies des Philosophes, p. 2, 
édition de Pans , 1740. 
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c«iiarut ct'amtres ciHitrées de K)rient. Dé^ 
méctite poussa casqué dam^ l'Ethiopie, la 
P4grso et iç* Indes , pour s'in^rutre de la 
sdedce des gymnosophistes. Platon imita 
cert ei^fiiple; et après être allé en Italie 
pou» y< entendre les trois phis tàtnenx py-^ 
ikirgoricîens de ces tenips-là , qui étaient 
Plrilelaûs, Arthitas de Tarente et Euri-» 
tttfi^ il alk en Egypte pour s'instruire au** 
près des prêtres et de& docteurs du pays. 
Il arait même le dessein de passer aux 
Indes et de consulter les mages , si les 
guerres qu'il y avait alors en Asie ne l'en 
eussent empêché. 

Conçoit -on qu'en voyageant û près 
de la Judée , des hommes aussi avides 
d'instruction aient pu négliger une con- 
trée qui en présentait k leur curiosité une 
des sources les plus abondantes? Elle 
vantait ses antiquités, ses livres et ses lois; 
elle racontait des événemens merveilleux, 
opérés par le Dieu qu'elle seule adorait^ 
Des philosophes venus de si loin inter- 
roger les traditions et les monumens, 
pouvaient-ik ignorer ou dédaigner un 
peuple que ses relations habituelles av*c 
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ceux de l'Egypte, de la Syrie, de la Perse, 
en rapprochaient iatimementîSe retraii- 
phera-t-on à dire que la nation juive, dès- 
lors odieuse' et méprisée des autres peu- 
ples , leur soit restée inconnue ? Le con- 
traire est prouvé invinciblement par les 
témoignages directs des auteurs païens, 
en grand nombre ^ et de la plus haute an- 
tiquité , qui en ont fait mention , tels que 
Bérose» Manéthon, Abydène et d'autres, 
sans parler des témoignages indirects que 
fournissent, et les institutions étrangères 
qui en dérivent % et les imitations Jfré- 
quentes qui s'en rencontrent dans les écri- 
vains et lespoètesles plus anciens, comme 
Linus, 0»phée, Homère, Hésiode, Hé- 
r-odote lui-même, historien du peuple hé' 
hreu sans le sui^oir''. TertuUien ne craint 

» Consulter rexcellent chapitre xvi du livre de 
Grotius, Delà Vérité de la Religion chrétienne, et 
les savantes notes qui raccompaonent. 
" * Titre d'un ouvragé piquant en réponse aux 
critiques de Tabbé Du Voisin contre V Histoire 
véritable des Temps fabuleus,i^\jib\iée parGuérin 
du Rocher, Cette réponse est de M. l'abbé Bon- 
o||id. Elle ne laisse aucune réplique. 
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fm ée l'dffitmer ; « (^el est, demande-^- 

*f puîsé djsm^ nos ()rophètes.? C'est dan» 
« ces source sacrée» qite les pliilosoplies 
ff ont ei^ayé d'éteindre leur soif à^w^ 
« prenne. Cea timmiues , passiorniés pour 

* la gloire ^t l'éloquence , s'eflfarcèrcnt 
« d'attaiodre à l'élévation de nos Ecritu* 
« res; et , lorsqu'ils y trouraient quelque 
n chose qui pouyait servir leurs vues , ils 

* se Tappropriiaient , chacun changeant 
K ou ajoutant à sa fantaisie. Or, qui est-ce 
if qui a p» dx^nner aux poètes et aux phi- 
^ losopbes l'idée de fictions si semblables 
tf à nos mystères , sinon nos mystères 
V mêmes 9 beaucoup plus anciens'? i) Et 
dans un autre endroit, il prouve que 
Moïse a précédé de plusieurs siècles la 
naissance des arts et de la philosophie , 
par conséquent celle de la religion chez 



* jâpolêg.y oh. ïiAJl. Quift pùêtarum y quis ««- 
phietar^um y qui non de Prophetarmti fonte pa- 
taverity ete^'^^llndè hœc, oro vos, philosophie at^i 
pêetis tam cansiinUiaf Non nisi de nostris sacra- 
mentis? 

8. 
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es Grecs '. Saiiît Clément d'Alexandrie 
établit cette démonstration d'une manière 
invincible. Tous les Pères grecs et latins 
l'assurent unanimement. L'historien Jo- 
sèphe , répondant à Âppion , avait re- 
cueilli les passages des anciens écrivains 
profanes sur la conformité des tradi- 
tions et des monumens avec les récits de 
Moïse. Et quel est le lecteur tant soit peu 
instruit qui puisse ignorer les doctes tra- 
vaux publiés k ce sujet , par des savans 
modernes '? Tous s'accordent à dire que 
Pythagore a connu les Hébreux et les 
livres de Moïse, et qu'il en a tiré beau- 
coup de choses qu'il a adoptées. Le P. Ra- 
pin , parlant de Platon : c< U se trouve , 

• Jpoîog., cap. XIX. 

' Voyez Conférence de la Fable avec l'Histoire 
sainte y par M. de Lavaur, 2 vol. in'i2 ; Méthode 
d'étudier et d'enseigner chrétiennement- les poètes 
latins y par Thomassin. Personne ne Ta fait atcc 
autant d'érudition que Huet, évéque d'Avrancbes, 
dans sa Préparation évangélique ^ ouvrage im- 
mortel , au jugement de Leibnitz, et qui sert mer- 
veilleusement la Teli^iQjx, {Esprit de Leihn,^ t. Ii 
p. 20o.) 
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« dit^il , en divers endroits de ses Dialo- 
#f gués certains traits de nos mystères qui 
« font voir que ce n'est pas sans fondé- 
es ment que quelques-uns des premiers 
« Pères de TEglise ont cru que ce philo- 
« sophe avait eu quelque communication 
«f des livres de Moïse , et ce détail si par- 
ce ticulier des choses de l'autre vie, dont 
« il parle dans le Gorgias^ dans le Pro-- 
« tagoras et dansle Politique'. » L'ancien 
traducteur de ce philosophe, Dacier, dans 
son Discours préliminaire i « Peut-être, 
dit-il , ne « serait-on pas mal fondé à 
« croire qu'à force dé s'entretenir avec 
i< lés Juifs d'après la captivité de Baby- 
« lone , il avait assez appris leur langue 
i< pour lire lui-même ces originaux, dont 
« les Egyptiens , d'ailleurs peuple très- 
« curieux , pouvaient avoir des copies. » 
Mais, ajoute ce savant critique, « qu'il les 
« ait lus, ou qu'il n'en ait su que ce qu'il 

' Comparaison entre les grands hommes et Van' 
tiquité, t. I., p. 242. Dacier dit la raêiiie chose, 
avec plus de détail , dans son Disc, prélimin. de 
la traduct. des Œuvres de Platon. 
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K en uvait iqppris dan$ U ccmvérsaliotf > U 
« ne peitf^^eruin^me^t avoir lire que de 
ce ià celte tradition, <|u'il. appelle siu^F^e^ 
ir car il s'acf^orde &i parfaiteifi^nt avec 
it C6& originaux çq b^eaiiiçoup de chosfs^, 
4f i¥>n-^oulem^nt pour ce qui regarde le 
r JEond des vérités , a;iai9 encore pour h 
« manière dont il s'exprime, qa'oa ^tait 
% souvent qu'il les traduit. * D'autres que 
les Pères étaient dans cette per&uasi^u. 
JEusèbe et saiut Clément d'Ale^adric af- 
lirmeat que les livres de Moïse et de& priv- 
plièt^s 5 traduits dans la langue grecque 
bien avant Alexandre , avant ménoe l^'éta- 
Uissement de l'empire des Perses, avaient 
répandu au loin la connaissance de ces 
vérités que Platon, Pytliagore et d'autres 
étaientattés recueillir % la source. Arifltft- 
tule^ écrivain juif, le donnait comme inr 
contestable; et Numénius, pyliiagorideii, 
appelle Platon Moïse purlmt gr^. W est 
vrai que cette opinion a essuyé des con- 
tradicteurs. D. Calmet , entre autres , l'a 
combattue. Je ne crois pas que ses raisons 
prévalent contre la multitude et l'auto- 
rite des témoignages contraires. Estnil 
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Aîèr? la plita positive ' ? 

Qi«oi 4|pi'il rni «oit de cette opimoRdé- 
ài^tt^e pwm les eavaiw , il ne iallatt pn 
4hwdiM uUin tn qM U nature a placé 
é prèfi de hmm , ce q«e son diTin auteur 
a gruTé de se» xamnn au fond de touâ ks 
^œura. Mak> axi lien d'étudier ce lirre in«- 
lérieur 9 qui leur aurait donné la science 
la plu9uUie , la plus nécessaire de toutes» 
eelle de» devoirs de la Tie ci^e^ils hM^ 
nèrent lew pliilosephiA à des questions 
de pure curiosité, qui ne servent qu'à 
tourmenter ou égarer Tesprit. On se jeta 
dans la recherche des phénomènes , des 
qualités inhérentes aux premiers princi- 
pes physiques, remarqués par les sens ou 
imaginés par l'analogie avec les objets 
extérieurs ; océan immense où l'on navi- 
guait sans boussole et sans autre guide 
que le caprice de l'imagination , incapa- 

' Libros legis de quibus s^tutabantur gentes 
iimilitudinem simulacrorum suoriim. (1 Mac- 
chab., III, 48.) 
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ble et décottTrir la yérité^plus incapable 
encore d'amener les autres à la connaître; 
disputes vaines, où le pour et le contre, 
jet^ au hasard dans une arène tumul- 
tuaire, étaient sûrs de rencontrer des 
opinions également ardentes' à les soute- 
nir et à les combattre. Thaïes, allant à 
la découverte des astres , se laissait tom- 
ber dans, un puits , et méritait cette sé- 
vère leçon : Grand philosophe ! vous 
croyez pouvoir découvrir ce qui se passe 
danis leâ cieux , et vous ne voyez pas seu- 
lement ce qui est a vos pieds ! 
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LIVRE IL 



LÀ PHILOSOPBIJS &REGQUB. 



Il y avait déjà près de quatre siècles 
que ridumée était en possession des plus 
riches trésors de poésie et de législation 
qui existassent dans le monde /lorsque la 
Grèce, depuis peu de temps arrachée à la 
barbarie , reçut les premières leçons de 
cette philosophie systématique qui bien- 
tôt aUait être signalée par un change- 
ment presque total dans les idées , par 
l'apparition d'hommes extraordinaires, 
par la formation de nouvelles écoles , par 
de grandes circonstances politiques, et 
enfin , ce qu'il importe de bien remar- 
quer, dit son moderne historien, par une 
variation non moins sensible dans les sys- 
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tèmes relatif à la philosophie première, 
c'est-a-dire aux principes des connais- 
sances humaines '. L'on essaya de ras- 
sembler les id^es jw^paJà éparses et in- 
cohérentes , pour en former une théorie 
raisonnée , de bâtir un système de physi- 
que sur le fond des anciennes cosmogo- 
nies poétiques et mythologiques. 

Une fois saisie de ce principe, la philo- 
sophie se partagea en deux sectes princi- 
pales, bientôt divisées elles-mêmes en 
UftefiniiQ cFautres. Les éoelefrmère9(u- 
nn% ceUes «pie l'on désâgne son» \é no» 
d'tonienne , l»ndée par Thaïes, ni k 9^ 
hSty riHe de Flonie ; et d^itulique , pâfc^ 
f ne c'est dans cette partie^de PtlaU«, ^ 
pelée la grasde Gi^ce, qu'elle a été éU- 
blie par Pylhagove de Samo^. 

p. 13. 
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SECTION VREHIÈRE. 

ECOLE d'iONIE. 

CHAPITRE !• 

La renommée des sages de l'Egypte , 
des merveilles que Ton y racontait , des 
mystères que Ton y célébrait avec pompe, 
avait pénétré dans les îles de la Grèce. 
Doué d'une imaginiation vive, d'une eu-? 
riosité ardente , un de ses kabitans voulut 
connaître la contrée qui s'appelait la mère 
des sciences. Thalès entreprit ce voyage, 
quoique déjà dans un âge avancé, se fit in- ' 
troduire auprès des prêtres de Mempbis , 
et revint dans sa patrie apporter les élé- 
mens de la géométrie et de l'astronomie. 
On s'empressa autour de lui : il apprit a 
ses concitoyens les divisions de la sphère 
et les mouvemens du ciel , les points des 
tropiques et dfes éqviinoxes, le retour des 
éclipses. Expliquant la nature par la na- 

T ' 
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ture, et ne voyant point le principe des 
(jhosts 'hors des objets matériels et sen- 
sibles , il plaça la divinité dans le monde 
confondu avec elle ; l'eau lui en parut le 
premier agent', sans doute parce ^e le 
spectacle qu'il avait eu sous les yeux des 
bienfaits et des désastres produits par les 
inondations du JNil lui. présentait Texplî- 
cation analogique des biens et des mata 
qui partagent le monde. 

Thaïes n'écrivit point. 

Toute l'école d'Ionie suivit les traces 
^e «on chef; à cela près que quelques-uns 
envisagèrent le principe matériel soas une 
autre face. Au lieu de le voir comme prin- 
cipe humide , Awaximandre le vit simple- 
ment comme un sujet informe qu.'il ap- 
pela infini j c'est-à-dire indéterminé, ne 

■ Plutarch. , de placitis philos, , lib. i , c. vn. 
Bnicker, Credidisse par est eum Numen posuisse 
animam mundi. {Instit, philos. , pagf. 128.) Ci-t 
céron résout ainsi le système de ce philosophe : 
« Selon Thaïes , l'eau est le principe de toates 
choses , Dieu est cette intelligence par qui tout 
est formé de Teau. » rayes là-dessus d*01ivet, 
delà Nat. des Dieux , t. 1, p. 58. 
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4e dét»chat)/tpoliit'detoiitejMtimi:]B^^ 
^kSke : Tair était pour luivcet mfini'. 

On pf étend qu^il ayevtit ks Laeéd^- 
inoiûens du ti^en^lemesitdet^nri&^ûraD- 
^avgaleurviUe. 

AnAXJfàsixE dévetsppSL ce syst^me^^xm 
«'éloigner de ses principes^* 

Anaxaoore de Ciazomèim, dtsmplp 
-àlBLetmotime , de la même ville, essaya 
de lui donner plus de précision. U est^le 
'{premier qui ait prononcé nettement qae 
^FintdAigence était séparée de toute ma^ 
'tière , et qui, laissant k celle-ci une iner- 
tie absolue, ait placé dans l'autre le prin- 

' Euseb., Prœp, evang. ylih.i, c. vili; Diogcn. 
LaeTrt., lib. ii, c. 3 ; M.de Gérando, suprà, p. &8 ; 
Cic^ron, de Nat, deor.y lib. i, cap. xv. L'infini 
d^Ajiaximandre n'est autre cbose que la matière 
de Platon. Plutarque, De Placit. philoêaph»^ lib. 
I, cap. m. 

^ Brucker, Instit,, p. 131 : Aerem Deum esse^ 
ewmque infinitum. Gicéron, Quœttf, a9ad, ^ 1, 
12, 23, 31 ; Le fiatteux, Hist, des Causes prem,, 
p. 374. « L'air est pour lui cet infini ; l'âme ne lui 
parut donc aussi qu'une substance aérienne, » 
M. de Gérândo pense de même, p. 93. 
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oipe non^seulement de l'ordre , mais de 
tout mouvement. Mais, selon lui, la ma- 
nière n'était qu'un composé d'atomes d'une 
£)rme et d'une espèce fixe , doués de qua- 
lités essentielles et nécessaires qui échap- 
paient par leur nature à l'action du pou- 
voir créateur. Dieu n'avait d'action gue 
pour en modifier les formes accidentelles. 
La création lui semblait impossible , d'a- 
près cet axiome que rien ne pouvait se 
faire de rien, A la doctrine de son maître 
il ajouta le nouveau principe que tout est 
dans tout \ Ses compatriotes ne le com- 
prirent pas et l'accusèrent d'être athée. 
Toute cette école est entachée de ce vice : 
la matérialité de l'âme en était la consé- 
quence, 

Arghelaus transporta la philosophie 
d'Ionie a Athènes. 11 borna ses recherches 
à l'étude de la physique. 11 avançait qu'il 



* Brucker, Imtit,^ p. 133. « La coéternité de 
deux principes iudépendans Fun de Tautre, quant 
â leur existence , est recueil où il échoue avec 
tons les philosophes. » D'Olivet , t. l, p* 73, 
trad. de îaNat, des Dieuss, 
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n^y avait rien de réel dans les différence» 
de ce qui est juste d^ayec ce qui ne Test 
pas ', que les idées n'en étaient point dans 
la nature, mais provenaient des seul^ 
institutions humaines \ 

SocRATE , son disciple , rectifia cet 
étrange paradoxe; ce fut lui, dit Cicéron,^ 
qui fit descendre la philosophie du ciel , 
en l'appliquant à la morale , l'obligeant k 
tourner ses recherches sur ce qui regarde 
les devoirs de la vie civile et domestique, 
les vertus et les vices". Xénophon affirme 
que dans ses conférences avec ses audi- 
tet&Ts, et il comptait tout ce que la Grèce 
avait alors de plus illustre , il ne s'occu- 
pait ni d'astronomie, ni de géométrie, 
ni d'autres. sciences quijusqu'a lui avaient 
fait l'unique étude des philosophes, les 
jugeant plus oiseuses que nécessaires au 
bonheur. On lui prête cet adage : Ce qui 
est au- dessus ^ de nous^ ne npus regarde 
pas : Quœ suprà nos nihil ad nos. 

U voulait que l'étude de la philosophie 

' Bruck^, p. 135. \ 

' Gcéron, Çiwp»*.'(»e^., lib. i, o. xv. 
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Ml bernât aux difets que ta»«Aiu^%i»tr 
Si iiatFe^ portée^ et HtiyrcpiAit mi sNmvera» 
si^riiï peur ks sephûtts â» sen^ ten^^ 
^pL, à hfr&^eiir de ^pieicpiesi nxitâoeHSf lén 
gères et d'une élotfueBBice' fiastoeuM^^ m 
ftisaiettiuii: jeu de discourir surtonsles 
aiif^tà san» en; éclaircîr aucliitv et înCro^ 
dtfâsaieiit la liee»L0e du doute datti ke 
unités les* pius^ essentieBesf miirÉffos d» 
Meiétési 0& ISen punii^ Sbestate >£nt ee»* 
damné ài koire la oi^uë ;. il moundi al 



Deux'desesdiacipléÀ^Mnl éternisé su la^ 
Meiffé par les éioqueiis;pané]^ii]uPB6 qofîlB 
]um8'én^Qlit tnMmis; et aU n^est ps9K 
eertaàft ^'il sét rieu ètidt% iranr piflli 
hà refusait feu gloîve d^mveûr do8ui6 k nm 
pafs dea hommes cpû en £âro»i! toujoam 
1b plut* bal tfrmoiieiife.^ De son;éQdt8i aop^ 
^1^ Hatoa>y XéiiapkDiiy Btf atamr£t*« 
Mirn^, Cibit¥ âb TlM^s , a««Biir dà c<^ 

** flii Wîf aliribûe queïciues oaTTîiges, entre 
autres une imitation en yers des apologues d^ 
8ope, composée dans sa prism* LéqailMartny^ 
publié da»X«ttnMHMu«!iii^q«iit. 
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lèbve éopit pubfié sous le nom é^ Tàbleavr 
de Cébès, et des sectes nouvelles, dont Iw 
pitts^remarquable fut la sect^ cyrénaïqne^ 
fondée par Aristiwe. Celui-ci fit conûs4 
ter sa j^ilosophie dans cette dodifine r 
qm le souverain bien de Thomme est dan»' 
la volupté. Gomment l'entendait-il ? le 
libertinage de ^é» moeurs ne pernateftaif 
pasd'en doutera « La réputation de Denys^ 
11» tyran, dbnt la cour était le centre de» 
plaisir»^ dont la bourse , dis$ât-on, éti^i 
ocrv^te aux savane et la table tJov^ours ma^ 
gnifiquement servie , l'attira k Syraeuse. 
Gmmme il avait Fesprit sduple , aéroit , 
iMÛnnaiil; , ^'il ne miinq[aaift aucune ocr« 
en s io » de âa^ter le prince , et m'A mtp^ 
fmvtmît mi^ vaili^es et ses mauvaises hi^ 
Mieues avodr une^ patience qui allait jusqu'à' 
HiMrvil^, il eut beaucoup^ crédftîtfiBttw 
€!ttle emxTi Un jour Vh^xfs kû demandènl^ 
peil^quoi on voyait perpétueUtement de» 
philosophes chez les grands seigneurs , et 
qu'on ne ^^yaith jamais; çeq^ci ^i^fm les 
lîhiloiopb^: C'est,, répondît iabtippe, 
que les philosophe» eonuâtseA^lnu^lie^ 
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soins, et que les grands seigneurs ne con- 
naissent pas les leurs'. M 

Hegesias joignit rexercice de l'élo- 
quence a l'étude de la philosophie. On 
raconte de lui qu'ayant un jour déclamé 
avec véhémence sur les misères de l'hu- 
manité f il inspira a ses auditeurs un tel 
dégoût de la vie, que plusieurs se donné-' 
rent la mort. Le roi Ptolémée fut obligé 
de lui défendre de traiter cette matière 
dans ses leçons publiques \ La morale 
du christianisme apprend à supporter 
également la vie et la mort. 

Théodore, surnommé l'athée. Il ensei- 
gna ouvertement qu'il n'y avait point de 
dieux ; les citoyens de Cyrène le chassè- 
rent de leur ville. Réfugié depuis a la 
cour de Ptolémée , fib de Lagus , il se 
permit des discours qui lui attirèrent 
cette vive réprimande delà part deLysi- 
maque : Tu as l'air de croire (ju'il n'y a 

» Rollin , Hut, anc, t. XII , p. 478. 
* Cicéron, Tuscul.y lib. i, c. xxxnr; t.I de- 
là trad. de d'Olivet, p. 132. 
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pas plus de rois que de dieux. On croit 
qu'il fut à la fin condamné à mort ,et 
obligé de prendre du poison. 



•ii.f 






\ 




CHAPITRE II. 

La secte mégarîque. 



Elle eut pour auteur EucLmE deMégare^ 
ville d'Achaïe près l'isthme de Corinthe , 
différent de celui que ses (Connaissances, 
mathématiques ont rendu si fhmeux. A 
la manière d'enseigner de Socrate, celui- 
ci substitua une méthode de dialectique 
plus générale , plus appropriée a la 
bruyante polémique du barreau qu'aux 
pacifiques discussions de la philosophie. 

Les sophistes n'avaient pas été répri- 
mes par la mordante ironie de Socrate 5. 
ils pullulèrent après lui dans toutes les 
contrées de la Grèce. C'étaient des dis- 
coureurs féconds , intarissables , excités 
par le seul mobile d'un sordide intérêt ou 
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^une Taine ostentation , déclamant s«r 
la nature du gouvernement eu de» loi»,, 
sur les héros et sur les- dieux, sur te» 
mœurs , les sciences et les arts , plaidant 
le faux et le vrai> détruisant le leademam. 
ce qu'ils avaient établi la veille. Ils er- 
raient de ville en ville , partout accueil^, 
partout escortés d'un grand nombre de 
disciples ', On s'enivrait de leurs sopbis- 
mes. GoROi^s de Leontium soutint que 
r^être était la même chose que le néant, 
6C le nésmft la m^ne chose cpe: Pêtr»; et 
ttioîti» en le eoraprenaît, jplus' il étak ap 
ptaudî. C^ cite eneeire P^podieus , E^àavh 
lîde, Diodore, Slâ^n, dont la peslé^ 
rite n'a conservé les nom» que peur les* 
^touer au mépris. 

On raconte de ee denûer quelcpiea traiHi 
auxquels on peut reconnaître son earte^ 
tère ^esprit. Les' Athéniens ho H q faieaW 
panicull^'emenl M^enre, qc^ r^g^f* 
daient conmie proteetriee de leur viMvi 
ilthène»' comptait parmr ae» ehd&- d%iH 
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mvto/k slaftiie fpxe Fhidia» en aTait fiiite. 
&PII90N* se pennît de dise qae Miterre 
n^^taèlpaft^uii; dieiv. Dénoncé aFaréopa^^ 
il 9ép<>ndît cp'dle n'était pas diem, puis*- 
Q|«;èllef iuàb \me déesse ; on se paya de 
<i0tte^«il>iiUl:é. Se tro«rrant un jour ayee 
la courtisane Glycera, il lui reprocha 
4fu'elle ooivompait la jeunesse. On ea dit 
^RilÉuit dir voua, lui répliqua celie*ei , eit 
F#w seplaut que vous gâtez Vesprît è» no^ 
jmtnes- gensi par ros; itifficulté» sopl» 
4^M« B^ ifB^importe, aparè»teul, ajoiita^ 
iNaHe^ de quelquefeçon qu'ikse perèanlr^ 
smpvfes- cKi» pÛiesopàe ou mffès d'unot 
Aoitirtîsase? 



CHAPITRE III. 

Secte académique. 

De toutes les sectes qui sortirent de 
nMl» dtSiicMlsryk pliMUMmHiuaéotst 
]UMdtei^> MiHTUipfdfe éaduNiioëoi» 
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tenaient ses assemblées. C'était un vaste 
emplacement qu'un citoyen d'Athènes 
nommé Académus avait autrefois possé* 
dé 3 il était orné de promenades et d'om-» 
brages agréables. Platon y fixa sa réâ«, 
dence près d'un temple qu'il avait consacré 
aux Muses. 

On compte trois académies ou troi» 
sectes académiciennes. Platon fut le chef 
de V ancienne ou de la première; Arcési» 
las, l'un de ses successeurs, apporta quel* 
ques changemens dans sa philosophie, et 
fonda par cette réforme ce qu'on appelle 
la moyenne ou seconde académie. On at«, 
tribue à Carnéade l'établissement dç 1» 
nouvelle ou troisième académie. 



CHAPITRE IV. 

1» L'ancienne académie. 

Ceux qui la firent fleurir en. se succé^ 
dant les-uns aux autres furent : Platon t' 
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Speusippe , Xénocrate , Polémon et 
Crantor. 

Platou , après avoir, durant huit an- 
nées , suivi ^ssidûment les leçons de So- 
crate , dévoré de la double passion d'ap- 
prendre et d'instruire ses compatriotes , 
serendit aMégare , en Italie , à Cyrène, en 
JEgypte, partout où l'écrit humain avait 
fait des progrès, recueillit les lumières 
-éparses dans les contrées qu'il avait par- 
courues, et conciliant, autant qu'il est 
possible, les opinions des philosophes qui 
l'avaient précédé , il en composa un sys- 
tème qu'il développa dans ses écrits et 
dans ses confèrences. Ses ouvrages sont en 
forme de dialogues 3 Socrate en est le 
principal interlocuteur , et Ton prétend 
qu'a la faveur de ce nom il accrédita les 
idées qu'il a conçues ou adoptées. 11 est 
certain qu'il emprunta de Timée de Lo- 
ères son système et jusqu'à son langage 
sur la physiologie , sur la nature et les 
élémens , sur l'essence du monde et de la 
matière'. 

* Brucker, Instit. philos,^ pag. 158 ; Le Bal- 
teux , Hist, des Causes prem.^ pag. 275. 



dbyGoooIe 



IODE XE 

Vmeî un portrah 'de I^tc^itnusé tpat 
une main hai>ile : « Platon dut àSecra^ 
•une partie de son f^éme. Sociate oirait 
montré le but , fixé le poîn^ de dépavtç 
mats quel disciple -qu'un Platon poiur^um 
tel maître I On prévoit dépt la dîraotÎBifc 
>que durent prenne ses idées, InnscpifMt 
ise représente le caractèi^ de ^sonaspn^ 
Les plus nobles facultés se ivéunîssaieBil; 
en lui. Ce n'était pas seulement cetteâwK 
gination vive et brillante qui retrace ios 
objets les plus abstraits sous une fixmie 
sensible , qui anime tout «e qu'eUe-saisîttj 
c'était surtout cette force de combtnaisMi 
qui forme les associations les plus iiar^os 
et les plus énergiques; c'était ce senti- 
ment exalté du beau qui révèle àrespxvt 
les modèles de la perfection, qui porte 
dans toutes les conceptions l'ordonnance^ 
l'unité et l'harmonie ; c'était cette habi- 
tude de méditation qui donne aux pen- 
sées la profondeur et la suite 4 c'était 
cette finesse de goût , ce tact délicat qui 
démêle les moindres nuances; c'était en- 
fin cette richesse et cette abondance de 
vues qui varie à son gré toutes les for- 
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fptt'.» 

Oe pyiosof^e ^ut i^ son ^ivuit jouir 
id.B toute sa renommée* Les orateurs les 
^plus distingués de son temps , Dion , Hy- 
^péride^Théophraste, Démostkène, Is^ 
«rate., venaient prendre ses leçons. Son 
-^énie a paru tdUement supérieur , qu'on 
jofapasiafaînt de rappeler le divin Platon. 
A-^t-il mérité cet enthousiasme ? Brucker 
âai^mème en doute , et prononce cpi'il y a 
^ns sa doctrine plus de fanatisme que 
ile bon sens "". L'abbé de CondiUac, le 
P . Rapin, Lamothe Le Vayer, admirateior 
passionné de l'antiquité, sont du même 
avis. U n'y a pas jusqu'à son nouvel édi- 
teur, M. Leclerc lui-même, qui n'en porte 
ce sévère jugement ^ Son principal mé- 



' M. de Gérando, Hist. , 1. 1 , p. 134. Ces li- 
gnes précèdent une belle analyse de ses systè- 
mes, où l'auteur le fait parler lui-même. 

' Quem tantoperè laudandum haud esse, sys- 
tema quod $ibi fonnavit , fanaticum et judicio 
carens demonstrat. Page 160. 

^ Pensées sur Platon, 
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rite est celui du style. Rien de plus grand, 
de plus noble , de plus majestueux : te En 
sorte, dit Quintilien, qu'il semble parler 
la langue , non des hommes , mais des 
dieux'. » Ce style vraiment enchanteut, 
cette brillante imagination , ces tableaux 
rians ou majestueux qui Font fait appeler 
l'Homère des philosophes , les traits pi- 
quans et ingénieux qui, dans ses dialogues, 
font disparaître la sécheresse des discus- 
sions philosophiques , ces maximes d'une 
morale douce et pure qu'il a su y joindre, 
l'art avec lequel il met ses personnages en 
action et conserve à chacun son carac- 
tère , tant de beautés que le temps et les 
révolutions des opinions n'ont pu flétrir, 
ont dû, sans doute, obtenir grâce pour 
les rêves philosophiques qui trop souvent 
forment le fond de ses ouvrages , pour 
cet abus de mots que son maître avait 
tant reproché aux sophistes, et dont il n'a 
pu préserver le premier de ses disciples. 
Veut-on un échantillon de son langage? 
Le voilà sur le cap Sunium, entouré de 

» In9tU, orat,, lib. x, eh. ii. 
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«^|Nrifi^i^Miic4i8C^lês.n'pa»!e: «st-«ele 
dhs»^e àe la I^Wm^, ou k avIiKne wi«* 

jnf^'qui ftfxiHmce*s«s^€rra^s?ËMut6c4e: 

« lie Aie\sL qtte je "^««ra^ ftnfnofH*e eift wi 
r êâffa imkpt^s , immuable , m6m ^ ts«B»lre 
<r âe tentes le» perfect^g, source inia» 
« rissâble de l'intelligence et de l^étre. 
•f Avaïit qti'S! eât fait fnnirers , avant 
^ ^11 eôt déployé sa puissance am-de^ 
ff kors , il était , car )i «i^a point €ti à^ 
«r eommencemenl; il étak^n {ninméme^ 
«'il einstait éanslespOM^feftdeivrsdel^teF*' 
« nité'. » 

Voîlk certes im as&ez nebFe déb^ , et 
wrc proîfesaonde ifoî qni semble «e laisser 
îA éqitivoqtte , ni restriction. We serait-ce 
Ik qrftaie réminiscence *a te5rte sacré, 
etmime plus tf un témdignage autoriserait 
à le penser ? 

Quoi qu'il en soit, so<utiendra-4-il long^ 
temps cet essor? 

« Égatemenl étemeBe , la matière sv^^ 

* Voyage d'Anacharsis ^ t. V, chap. xlvi, 
p. 46. 

9, 
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<c sistait dans une fermentation affreuse , 
cr contenant les germes de tous les maux, 
K Susceptible de toutes les formes , inca- 
c^.pable d'en conserver aucune. Ainsi 
«f e^ôstaient de toute éternité Dieu , la 
<c matière , et le modèle suivant lequel 
«.Dieu avait résolu d'ordonner la ma- 
-« tière '. » 

Je ne suis plus étonné que des hommes, 
d'ailleurs estimables, se soient laissé 
prendre aux encbantemens d'une élo- 
quence aussi animée. La séduction opère 
sur les meilleurs esprits sans qu'ils s'en 
doutent. 

XÉNOPHON. Le plus célèbre des disciples 
de Socrate, après Platon, fut Xénophon, 
à qui l'estime publique a conservé le sur- 
nom d'aiei/Ze attique. «f Si parmi nos écri- 
vains modernes il y en a quelqu'un à qui 
Xénophon puisse être comparé , dit 
M. Thomas, c'est Fénelon. On trouve 
dans tous les deux la même douceur de 
style, les mêmes grâces, des vues de po- 
litique profondes, l'amour des lois et des 

» Foyage d'Anach., t. V, ch. XLVi, p. 46. v .q 
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hommes vun goût de vertu sans effort, et 
le naturel touchant qui gagne la confiance 
du lecteur, et le persuade sans le fati-' 
guer. Il y a sûrement du rapport entre le 
Téléinaque et la Cyropédie. Enfin, si on 
Toulait, on en trouverait entre les per- 
sonnes mêmes. Il est vrai que l'archevêque 
de Cambray ne commanda point les ar- 
mées comme le philosophe athénien f 
mais Ttm fiit le conseil et Tami d'un roi 
de Sparte vertueux et austère ^ le duc de 
Bourgogne, l'ami et l'élève de l'autre, 
eut à peu près le même caractère. Tous 
deux essuyèrent des disgrâces, et tous 
deux vécurent exilés et tranquilles, culti- 
vant jusqu'au dernier moment de la vie 
la vertu, l'amitié et les lettres'. » 

Neveu de Platon , Speusippe lui succéda 
dans son école , et changea peu à la doc- 
trine de son montre. U est plus connu par 
le dérèglement de ses mœurs que par ses 
principes de philosophie. 

Xenogiulte et Polémon, qui vienne» 

* Essai sur les Eloges , ch. ix» 
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gMiMPAtde' Platon» Ont fmks p«ft dit 
lfim9 8«ic€eaftewr8k 

^ X4* me^etfme acéuUmiei. GdLle^cl aie 
dacéléblîlé que |piM} lie nom dts si» feit^ 
-d^ewr^AnesafiLAO»^ fui tn fui le dàtê^ 

d'ir«^Mit hà affiswaiMt et déoMMenV èe 
tûufc , flédtiîè à son tour par les^ sq»hisflM» 
de Pyihrb^n , siM coMen^vaui, â m j^M. 
daM Texcèik i^pipKMâ k cefaii. des dbf^Bftt^ 
cpws> etoba^^aaeer cp'il n'yaTaî* dam 
le» ch#«es Iramaiffies ni étnrdeBce, nioei^ 
lil«dé; <|tfe to«ii dass la natape était «»* 
i^doppé. de Yoîles iiiqc>éDétlfaUes$.^i) JW 
nous est paS' possible de rien savoir, paif 
mémià ^œ n#m no sommes que dos igfto- 
ran9. Son plus spécieux argumeM était 
qu'il n'y a pas une quesëon qui> me ^ fié- 
aèate souedos faces diverses*, et oà oa^n^ 
puisse également soutenir le pour et k 
centre. L'entrej^m de combattre toutes 
^ les sciences , et de rejeter non-seulement 
le témoignage de* sens , mai* aussi h té- 
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^ «eux t{cé «fflft hrtéf#c k ne mn «fok«; 

dans celle d'Epicure. 
^ Lkifiôm>éfie acadUmie diStéra pe^ de 
«"ptécédettte. Elle eut pour aulew Car*^ 
ifÉADE, «éWbre paF son ambassade. Let 
Athéniens, condamnés à une amende de 
dtatf cffïtts' tste^ns potoratioif piBé la Tifltft 
d^Orope, envoyèrent des députés à Rome. 
Caméade , introduit dam le sémat 9 y plaida 
la cause de ses concitoyens, et obtint une 
réduction considérable. Ce succès alarma 
Caton. Il n'avait pas été dupe de son 
^dqumice^ il le fut moins encotfe de sa 
pl]£lûsopMe, lôrscjae, peu de jourà aprèsr 
efsXlt victoire t)btenue sur les^ jeunes pa- 
tl^ttns, on entendit Carnéade, dans la 

• Iteffib, mai, àH&., t. XII , p. SOS. 
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place pub|[i£[ue, haranguer admirablem^Eit 
pour la justice , et le lendemain contre la 
justice. Cette versatilité était la consé-, 
quence de ses principes : qu'il n'y a que 
des probabilités où des yraisemblances 
dans l'esprit de l'homme, ce qui fait 
qu'entre deux choses opposées, on peut^ 
choisir indifféremment celle-ci ou celle-là. 
pour le sujet d'un discours tantôt négatif ^ 
tantôt affirmatif. 

Le plus beau titre de gloire de la troi- 
sième académie est l'adoption qu'en fit 
l'orateur philosophe de Tusculum. 



CHAPITRE V. 

École péripatéticieime. 

L'école de Platon était dans tout soil. 
lustre. Aristote entendait ses leçons, qu'il 
suivit durant vingt ans^ se faisant déjà 
remarquer par sa pénétration, son appli- 
cation à l'étude et son ardente activité. 
C'est une opinion commune que le disci- 
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pie , ofl^qué de la gloire de son maître, 
et se croyant appelé à la surpasser , fut 
entraîné par une jalousie secrète k se 
frayer une nouvelle route. Il laissa Speu- 
sippe hériter de la chaire que Platon oc* 
cupait dans les délicieux jardins de l'Aca- 
démie , et transporta la sienne au Lycée 
ou Gymnase orné de portiques, dans un 
des faubourgs d'Athènes. Le concours de 
ses auditeurs y fut extraordinaire. Le ma- 
tin ses leçons étaient sur la philosophie , 
l'après-midi sur la rhétorique; il les don- 
nait or^uaîrement en se promenant , ce 
qui ût appeler ses disciples péripatéti- 
ciens. L'antiquité profane n'a pas de plus 
beau génie. La même main qui a tracé le 
portrait de Platon, rapporté dans le cha- 
pitre précédent, nous a donné celui d'A- 
l'istote. « Un savoir immense , un excel- 
« lent esprit d'observation , une concep- 
(( tion vaste et facile , un goût singulier 
«f d'exactitude et de symétrie, et, si l'on 
i< peut dire ainsi , un génie éminent de ré- 
e( gularité', semblaient constituer Aristote 
« juge naturel des opinions de ses prédé- 
« cesseurs. Il excella dans tous les tra- 
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« vatcc «Ktferctî^eir; il* fradâ là ftigiqtt 
rp rop remetft *te, ïai granmdSre, fa 
iT poétiijcie, la flt^rilijtre; il fitfepèjre 
e tie» mél9ia<!es, et se montra presipe 
^ comnie le léjgi^tew de tonte» Us 
^ stiences et «letom îes arts. * » 

Wwis n'entreprendrons p^s à\niifys& 
ffen systèmes de pldlosopfrie ; de phis «a- 
tîms que notîs IVint essayé, et ne noter ont 
fcSssé tpie dte notnreanx prdbl^es i ré- 
soudre. Ses décottvertes, et Pon ne peut 
Itri reftiser Ilitmneur d*en aTOtr fait dcsr 
plus importantes, s^ont mêlées It tant 
d'erteurs, qu^elles embarrassent égaler» 
mentetsespanégyrîsteis etsesadversairesj 
car il n'a échappé ni à Thyperbole des 
panégyriques , ni à l'exagération des cen- 
sures. Le P. Rapin , entre autres , Pa loué, 
avec enthousiasme ^ D^autres , comme 
Firançois Patricîtrs dans ses Discussions 
péripatéticiennes j lui font de sévères re- 

M. de Gérando, ffist, des Syst. , t. I, 
p. 143. 

Comparaison des grands hommes, ParaBèlc 
d'ArisioU et ê» Platon. 
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proches. « Une meryeiUe non moins 
ir étonnante que son génie, dit Brucker, 
(( c'est qu'il ait mérité en eflfet d'être Tob- 
ff jet des jugemens les plus contradic-^ 
«. toires'. » 

te Aristote , entrant dans la carrière 
« philosophique , commença par abattre 
«f tout ce qui avait été fait avant lui : pa- 
ie reil, dit Bacon, à ces princes ottomans 
cr qui, pour se frayer un chemin au trône 
fc ou régner avec plus d'assurance , corn- 
ac méncent par égorger leurs frères \ 
«f Quels sont ses principes? Comment les 
« démêler dans ses écrits, qu'il a rendus 
« d'un accès si difficile que, même de 
« son temps, et de son aveu, on ne pou- 
« vait y rien comprendre si on n'avait 
« pas entendu ses leçons? Car c'est lui- 

' Instit, phihsopk.f pag. 186. 

* Aristotclem mofe Ottomanorum putamssc 
regnare se tuto haudj^ossejnisi fratres siios omncs 
contrucidassot. (JDeAngus. scient. , lil). m , c. iv.^ 
Expression qui rappelle le mol de Lactance sur 
les sectes philosophiques de la Grèce : Sic ae invi' 
cem jugulant. {Instit, âiv,, Ub. m, c. iv, p. 244, 
edit. Tarior. ) 

T. i. 10 
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« même qui le déclare dans une lettre 
m écrite à Alexandre... Platon se cacbait 
r dans les replis d'un long dialogue; Se* 
ff crate dans le ton équivoque d'une iro* 
*< nie sérieuse; les pythagorkiens dans 
« leurs expressions symboliques;, ceux 
« d'Elée dans les subterfuges de la saj^s^ 
•f tique; Heraclite dans ses ténèbres ché- 
« ries; Aristote trouva le moyen nouveau 
• de pouvoir dire sa pensée simplement^ 
« sans détour , et d'avoir toutefois comme 
tf les autres une doctrine publique et des 
4c secrets d'école. 11 use d'expressions pro- 
#f près 3 mais elles sont quelquefois si 
« courtes ou si vagues , qu'il faut la plus 
« grande attention pour en saisir le sens 
<f et pour ne pas l'échapper quand on Pa 
K saisi. Il définit souvent; mais ses défi- 
« nitions les plus fondamentales sont si 
« abstraites, si générales, d'un sens si va- 
« gue , qu'il en est peu qui n'aient produit 
<c des volumes de commentaires. Il donne 
« des exemples; mais l'application n'e» 
« est pas toujours aisée. Il a des cons- 
« Iructions hardies, des ellipses fréquent- 
« tes, des mots factices qui comprennent 
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« tm grand nombre d'idées abdtrakes^, 
« difficiles à embrasser ; pin» difficiles a 
M déterminer; enfin on trouve che^ lui 
« des contradictions réelles ou apparen- 
te tes , soit par oubli, ou à dessein, ou par 
« châDg^3ient d'opinion'. » 

A trarers les obscurités , soit concert 
tées, soit involontaires, et les contra- 
dictions dont il a rempli ses hypothèses ^ 
ce ^e l'oa peut conclure de sa doctrine, 
cfest que le monde est unique , qu'il s'est 
formé de lui-même, nécessairement et 
de toute étermté ; qu'il n'y a point eu de 
création, parce qu'il ne pouvait y en 
aEVpir , conséquemment k ce principe sup- 
posé par toutes les écoles , que rien ne se 
Juitde rien/ que tout s^est fait, tout se 
conserve par les seules forces de la nature : 
naturff viribus^ non deorum^. La divi- 
nité intelligente n'y est cause que comme 



' Barthélémy , f^oyage du Jeune Afmcharsitry 
i, V, ch. Lxiv , p. 342. Minucius Félix : a Aris- 
tote n'a jamais eu d'opinion bien fixe. » Octav,^ 
c« xjnL. 

' Le Batteux, Hi9t\ des Causes prem,, p. 355* 
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serait un miroir \ivant qui repï*ésenlerait 
le modèle, «compie une loi écrite qui in- 
diquerait l'ordre j tout se fait en sa pré- 
sence , et rien par elle ; toutes les formes 
sont dans les natures des substances'. 
Aristote paraît ne point reconnaître de 
Providence , puisqu'il la borne aux choses 
célestes, et l'exclut du gouvernement de 
ce qui est au-dessous de la lune. Il semble 
douter de l'immortalité de l'âme, fonde- 
ment de toute religion et de toute morale. 
Pic de la Mirande, Gassendi , d'autres sa- 
vans, lui reprochent des erreurs grossières 
dans la géographie , dans l'astronomie y 
dans la science des météores , dans l'his- 
toire des animaux. Mallebranche l'accuse 
de ne raisonner jamais que sur des idées 
confuses que l'on reçoit par les sens, et 
que sur d'autres idées vagues, géçiérales 
et indéterminées; jugement qui s'appli- 
que surtout a son système sur l'incorrup- 
tibilité des cieuxetdela perfectibilité des 
formes de la matière. Origène, saint Gré- 

* Mallebranche , Recherche de la vérité, t. Il, 
ohftpitre u, p. 166-171. 
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goire de Nazianze, saint Ambroise con- 
damnent la lecture de ses ouvrages 
comme dangereuse à la jeunesse chré- 
tienne. Avaient-ils le secret pressentiment 
de l'abus qui en serait fait par la suite dans 
lés écoles, où ce philosophe serait regardé 
comme le dieu de la science, et toute sa 
doctrine comme un code sacré qu'il n'était 
pas même permis de soumettre k l'exa- 
men'? Bacon enveloppe dans une même 
censure Aristote et Platon , comme ayant 
négligé constamment la recherche des 
dauses premières , pour ne s'occuper qiie 
des causes finales, au grand préjudice de 
la science ; « En quoi , ajoute-t-il , le prê- 
te mier est bien plus blâmable que l'autre, 
« parce que , après avoir beaiicôup parlé 
« des causes finales ,*il^rie parle jamais de 
« Dieu, qui en est cependant l'unique sour- 
ce ce ; parce qu'il met la nature à la place . 



* Montaigne : « Le dieu de la science sco- 
lastiqae, c'est Aristote. C'est religion de débattre 
ses ordonnaiices ; sa doctrine nous sert de loi 
magistrale , qui est à Tadventure autant fausse 
qu'une autre. » Essais ^ t. II, p. 376. 
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« de Dieu ; parce qu'enfin il a traité des 
K causes finales en logicien plutôt qu'en 
« théologien'. » Un critique moderne, 
grand admirateur de l'un et de l'autre, 
termine le parallèle qu'il en fait par ces pa- 
roles remarquables : « On n'aura pas de 
ce peine -» sans doute , après ce que je viens , 
« de dire, à convenir que jamais la rads<m 
« humaine n'a paru dans toute sa force na- 
cc turelle plus que dans Platon et dans Arisr 
t( tôle. Combien toutefois remarque^t-on 
« de faussetés dans leurs \ues et d'égare- 
<f mient dans leur conduite? Peut-on voir 
<r la faiblesse de la raison qui a paru si 
<f consommée dans ces grands hommes, 
« sans du moins se défier de la sienne'? » 

Aristote avait désigné de son vivaat 
Théophraste pour son successeur. 

Théophraste , né à Lesbos , soutint di- 
gnement la gloire de l'école péripatéti- 
cienne. Elle compta sous sa discipline 

' De Augus, Mteni, , lib. ni, chap, iv; dMH 
Eiprit da Bacon, par M. Eusavy, 1. 1 , p. 164. 

' L« P. fiapin, Comparaison des grcmdshom' 
mes de Vantifuité ,\,. I, p. 292. (Park, 1684.) 
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jusqu'à deux mille auditeurs. Démétrius 
de Phalère,Erasistrate, médecin célèbre, 
aimaient à venir Fentendre. Ses principes 
en morale n'étaient pas mieux arrêtés 
qu'en métaphysique; mais il a laissé un 
*beau monument dans son histoire des 
plantes. 

Straton de Lampsaque s'appliqua da- 
vantage à la physique , d'où lui est venu 
le surnom de physicien. Cicéron nous 
donne l'idée de son système de philoso- 
phie. Il pensa que toute la puissance di» 
vine résidait dans la nature , qui renferme 
en soi les causes delà génération, de J'ac- 
croisseinent , de la nutrition des êtres , et 
^i n'a aucune espèce de sentiment. En- 
trant dans le détail des parties, il ensei- 
gne que tout ce qui est ou qui se fait, scT 
fait ou a été fait par les poids et les mou- 
yemens naturels '. C'est déclarer sans 
mystère qu'il n'y avait pas besoin d'aucune 
cause intelligente pour former , mou^mr^ 

' Gc., de Nat, deorum , lib. ï , c. XBt; et 
ifumsi. oeaiem^, lib. it, c. 38, 



Digitizedby Google 



824 HISTOIRE DE LA PHILOSOPHIE 

conduire Tunivers et chacune de ses par- 
ties; qu'un principe spontané, inhérent a 
chaque parcelle élémentaire, avait suffi 
pour exécuter tout selon certaines combi- 
naisons formées par la diversité despoids^ 
par celle des mouvemens et par le hasarcr 
des rencontres. A quoi l'on reconnaît le 
système des natures plastiques de Cud- 
worth, et mieux encore le matérialisme 
brutal de Spinosa et du baron d'Holbach. 

Lycon , Ariston de Céos , Critolaiis qui 
accompagna Carnéade dans son ambas- 
sade à Rome, Dicéarque, quelques autres 
dont les noms se lient à l'histoire de la 
philosophie péripatéticienne , n'offrent 
rien de mémorable. 

L'école platonicienne avait prévalu à 
Alexandrie; l'école péripatéticienne souf- 
frit quelque éclipse. 

Aphrodisée, Carien, en fut le restau- 
rateur. Sous l'empereur Constance elle 
fut relevée par Thémistius , laborieux et 
savant commentateur des livres d' Aristote, 
et voué à son cidte. Brucker le. compte 
parmi les plus brillantes constellations de 
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la secte péripatéticienne'. 11 jouit d'une 
réputation extraordinaire. Les philoso- 
phes voyageaient pour venir Tentendre ; 
les princes étaient curieux de le voir. 
Constance Téleva au rang de sénateur et 
lui "fit élever une statue de bronze^ Julien 
le fit préfet de Constantinople ; Gratien 
^t Théodose le comblèrent défaveurs, et 
ce dernier , prêt a partir pour l'occident, 
lui confia l'éducation de son fils. Chré-^ 
tiens et païens indifféremment assistaient 
a ses leçons, et Libaniuç s'y rencontra 
avec/saint Grégoire de Nazianze. 



CHAPITRE VI. 

Secte des cyniques. 

Vers le temps où Platon ouvrait son 
école à l'Académie , Àntisthene , autre 
disciple de Socrate, établissait auss^la 
sienne a Athènes, sur une colline placée 

' /n«^»^,p. 346. 



Digitizedby Google 



mSTOOlE INS LA raiLOSOPHIE 

de l'autre côté de la ville. Ce philosophe 
cherchait à se parer des dehors d'une 
vertu sévère, et ses intentions n'échap-' 
pèrent point a Socrate , qui lui dit uti 
jour: tf Antisthène, j'aperçois votre vanité 
« à travers les trous de votre manteau. ;» 
Instruit par son maître que le bonheuj^ 
consiste dans la vertu, il fit consister l^ 
vertu dans le mépris des richesses et de la 
volupté , et , pour accréditer ses maxi- 
mes , il parut en public le bâton à la 
main, une besace sur les épaules, laissant 
croître sa barbe, et affectant l'eirtérieur 
le plus négligé. 

DioGÈNE parut alors dans cette ville. Il 
avait été banni de Sinope, sa patrie, 
pour le crime de fausse monnaie. Antis- 
thène lui communiqua ses principes, et 
Diogène ne tarda pas a les étendre. Ce- 
lui-ci se donna pouf maison un tonneau, 
ne marchant que les pieds nus; et il tirait 
autant de v#nité de son indigence , qu'A- 
leMndre en pouvait tirer de la possession 
de l'univers. Etant un jour entré chez 
Platon, qui était meublé assez magnifique- 
ment , Diogène se miit à deux pieds sur un 
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beau tapis , et dit : c< Je foule aux pieds le 
<r faste de Platon. Oui, répliqua celui-ci, 
« mais par un autre faste . » 

11 se promenait dans les rues une lan- 
terne k la main. On lui en demanda la 
raison : Je cherche un homme ^ répondit 
le philosophe. Cette réponse est judicieu- 
sement appréciée par l'auteur du V^ojage 
d'u^nacharsis dans ces termes : « L'hom- 
te me dont Diogène s'est formé le modèle, 
t< et qu'il cherche une lanterne à la main, 
If cet homme, étranger a tout ce qui l'en- 
« -vironne, inaccessible a tout ce qui 
« flatte les sens , qui se dit citoyen de l'u- 
« niVers et qui ne saurait l'être de sa 
« patrie, cet homme serait aussi malheu- 
« reux qu'inutile dans les sociétés poli- 
t( €ées , et n'a pas même existé avant leur 
« naissance ' . » 

Parce qu'il se croyait appelée réformer 
le genre humain , il n'avait pour personne 
a!iicuii ménagement, là ce qu'on en ra- 

* Chap.yii. Foy. d'Olivet, delà liai, det dieux, 
1. 1, p. 115. 
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conte est vrai ' , l'on s'indigne a la fois 
et contre les hommes qui se permettaient 
de telles infamies, et contre les témoin» 
qui les laissaient impunies. Et une secte 
entière de philosophes couvrait du nom de 
réforme d'aussi abominables excès ! 

Il s'est rencontré ailleurs de ces cyni- 
ques effrontés, se faisant un jeu de violer 
sans pudeur la morale et la décence pu- 
bliques, se donnant en spectacle a la 
plus vile populace, et enchérissant sur elle 
par la grossièreté du langa^, déblatérant, 
déchirant sans pitié sous prétexte de li- 
berté et de réforme. Ceux-là avaient aussi 
la prétention de se dire philosophes. 

Cratès , disciple de Diogène , ne se si- 
gnala point , comme son maître , par de 
lubriques orgies, ni par l'intempérance 
de ses satires. Son humeur n'était point 
farouche, atrabilaire; il n'avait du cyni- 
que que le manteau. 11 fut inarié à Hip- 
parchia , qui l'accompagnait vêtue comme 

* Voy. le Dictionn. de Bellegarde, ou Extraii^ 
de Bayle et de Chauffepied, lom. I , pag. 408. 
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lui de haillons dégoûtans, et qui, ajoute 
RoUin , devint encore plus effrontée que 
son mari \ 

Parmi ses successeurs , on distingue 
Matroclès , qui , parvenu k un âge avan- 
cé , se donna la mort à lui-même ; Mené- 
DEiiiE, sous qui la secte des cyniques 
dégénéra en fureur ^ ; et Ménîppe , qui a 
donné son noifa à la satire Ménippée. 



CHAPITRE VII. 

Secte^des Stoïciens. 



Zenon , chef de la secte des stoïciens , 
naquit à Cittium, ville de Chypre, em- 
hrassa la philosophie k l'âge de tren^ 
ans , et donna ses leçons dans le Pécile ou 
le Portique peint par Polygnote (en grec 



• Hist, anc.,t. XII,p. 529. 
' • Cujus institiitnm cy nicum degeneravit in 
fur o rein. Bnicker , p.SOC 
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stoà) , d'où est venu à sa secte le Tkomi dé 
stoïcien. 

Livré d'abord au commerce ^ il a^ait 
perdu dans une tempête sa fortune et ses 
espérances^ L'étude lui offrait un p<^ 
assuré ^ Zenon s'y jeta. II y avait alors a 
Athènes de quoi choisir parmi les philo- 
sophes. Toutes les routes étaient non-^e»- 
lement ouvertes, mais frayées. Aristote, 
mort depuis vingt ans, avait laissé à 
Théophraste la gloire du Lycée-, Po- 
lémon occupait la chaire de Platon; Cra- 
tès avait hérité du manteau deDiogène; 
Epicure, assis dans ses jardin» , prêchait 
ses atomes et sa volupté; enfin, Arcési- 
laiis et Carnéade, soutenant le pour etle 
contre , réduisaient tout à des probabili- 
tés. Chacun de ces systèmes était tropre- 
lâché pour la ferveur du néophyte. lleBi- 
prunta de tous de quoi paraître fofger 
quelque chose de nouveau ; c'est le juge- 
ment de Cicéron sur la doctrine des stef- 
ciens. <( Zenon trouva , dit-il , le moyen, 
en changeant lés termes , en raffinant sur 
les définitions , de rajeunir des idées an- 
ciennes, et de présenter un édifice hril- 
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lant, capable d'attirer les yeux '. » tin 
caractère ardent, porté à la mélancolie^ 
lai fit concevoir un ordre de sagesse mr 
périeur àPhumanité. La plus haute con-» 
ception du Porti^e ùti la puissance don* 
née à son prétendu sage de s'élever, par 
Fimpassible fermeité* de son courage , au» 
dessus des passions comme des éyéne- 
mena, au--dessus de Dieu^ car Dieu est 
exempt de passions par la nécessité de 
son être; an lieu que le sage l'est par 
choix. et par sa propre volonté. Il est 
prouyé qu'elle n'a réussi qu'à en faire un 
élre idéal, un héros de vanité et d'or- 
gueil, «( Les stoïciens raisonnent, dit Cir 
ic céron , comme si l'homme était sans 
«( corps'. » En faisant de l'homme un 
être insensible, ils ne faisaient que le 
dépouiller de l'humanité. Pour lui, c'est 
vice de donner entrée dans son cœur à 



' Nihil novi reperiens , emendans superiora 
ifnmutatione verborum. De nat» Deor, , lib. m , 
cap. wv. 

' Stoici ratiocinantur quasi nnllum homini 
sit eorpus, {DeFinihus^ lib. rv.) 
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aucun sentiment de pitié et de compta 
sion. Sénèque et Virgile râffirment entér- 
ines exprès : c^ La vertu, disent-ik, la 
« gloire et le bonheur consistent a se 
te rendre indépendant de toute crainU 
•( de l'avenir, à n'être accessible ni à Ten- 
« vie , ni à la comtniséraftion. ' » <c La vertu 
tr des stoïciens, dit M. Villemain , n'était 
<f que le courage de mourir ; leur philo- 
« Sophie autorisait le meurtre et se réfiî- 
« gîait dans le suicide^. » Par smle de 
cette perfection imaginaire , point de 
différence dans les fautes ; toutes étaient 
au même degré de culpabilité : opinion so- 
lidement réfutée par l'orateur romain et 
tous les moralistes ^. Au hasard des épi- 

* Seneq. Miseratlo est vitium pusillianimi; 
œgritudo animi, quœ in sapientem virum non 
cadit, (Z)e Clément. ^ lib. ii, n° 5; de Provid, , 
cap. V.) Virgile : 

Félix qui potiiit rerum cognoscere causas, 
Atque mctus ornnes et Inexorabile fatum 
Subjccit pedibus strepitumque Acherontis avari; 
Nec doluit miserans inopem, aut invidit babenti. 
Georg. , lib. H. 

* Mélanges, p. 278. 
^ Brucker, p. 214. 
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curiens, ils substituèrent le destin ou 
fatalité , loi suprême , force universelle 
à laquelle Jupiter lui-même était soumis/ 
Mais ce destin, qu'était-il lui-même aUtre 
chose qu'une cause également aveugle, 
indéfinissable, une énigme absurde, bonne 
tout au plus pour le peuple , qui , n'osant 
s'en prendre a la Divinité dans ses mal- 
heurs , aime mieux , comme les enfans , 
accuser quelque chose de vague et d'i-- 
maginaire ? 

Plus que toute autre secte , les mêmes 
philosophes soutenaient le système de 
l'âme universelle , présentant te monde 
sous la forme d'un animal sphérique^ 
dont chaque partie faisait une parcelle de 
la Divinité. Tout était corps lié par une 
chaîne sacrée ( c'était l'expression d'An- 
tonin) , laquelle, embrassant les dieux et 
les hommes, les unit invinciblement '. A 
quoi l'on pouvait leur répondre : Il n'est 
pas vrai que Dieu soit l'âme du monde ^ 
quoiqu'il en soit le créateur, le moteur 

• 

' Voy. Pensées de Marc-Aurèle, par Dejôly . 
p. 22. 

10. 
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et le maître. Lac tance et saint Auguslk 
le remarquent judicieusement , lors^^a- 
prfes avoir rapporté les vers de VirgUcoù 
ce système est développé , ils ajoutent (jie 
ces philosophes, £aute de comprendre k 
puissance et la majesté de l'Être souve- 
rcân^Tassocièrent au monde, c'est-k-dire 
à son propre ouvrage , passible comme 
lui et dans chacune de ses parties; qu'il 
est absurde d'identifier la créature avec 
le Créateur ' . 

Malgré l'absurdité des principes et l'é- 
normité des conséquences, l'école se sou- 
tint long>»tem^ps par l'éclat éblouissant 
des paradoxes et par la gravité des 
mœurs \ 

A Zenon succéda Cléanthe, qui dut ses 
succès à son infatigable application. U 

' Cujus vvni majeste^temque quoniani inidU- 
gare non potuerunt , miscuerunt eum mundoy ià 
est operisuo. (Instit. div.j lib. tu, cap. m, p. G53.) 
Deus non anima y sed animœ quoque effector et 
condUor. {Do civit, Deiy lib. iv, c. xxxi.) 

• 4uilu-Gelle, Noct. Alt, y lib. vi; Sei^ec , 
de Provid,, cap. 5; Le Balteux, p. 31 J ; Roilin** 
p. 640. 
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ne reste de lui qu'une hymne a la ma- 
aière d'Orpfeée , remarquable par Télé- 
vation des pensées. Thomas la traduite 
dans son Essai sur les Eloges ' . 

Chrysippb, tant loué par Sénèque,ne se 
distingua que par Tobscurité de ses li- 
vres 5 concertée sans doute a desseia 
|M>ur masquer la futilité de ses princi- 
pes ^ Il croyait les dieux périssables, et 
soutenait qu'ils devaient périr un jour 
dans l'embrasement universel ; ce qui Ta 
fait regarder comm« athée. RoUin ajoute 
qu'il permettait les incestes les plus 
crians et les plus abominables, et admet-» 
tait la comcnunauté des femmes parmi les 
sages. 11 avait composé plusieurs écrits 
remplis d'obscénités qui faisaient horreur. 
« Voila , poursuit le vertueux recteur , ce 
qu'était le philosophe qui passait pour le 
plus ferme appui du Portique, c'est-à- 
dire de la socte la plus sévère du paga- 
nisme^, j) 



* Tom. 1 , pag. 22, édit. de Poris, 1773. 
' Brucker , pag. 219. 
' Tom. XII, pag. 535. 
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DioGÈNE LE Babylonien, ainsi appelé 
parce que Séleucie , sa patrie , était voi- 
sine de Babylone. Il était un des trois 
philosophes qu'Athènes députa ver» les 
Romains. On rapporte de lui cette anec- 
dote : Un jour qu'il dissertait sur la co- 
lère , un jeune libertin lui cracha au vi- 
sage, apparemment pour s'assurer s'il 
mettrait en pratique les leçons qu'il don- 
nait aux autres. Le philosophe se contenta 
de dire : « Je ne me fâche point, mais je 
« doute néanmoins si je devrais me fa- 
ce cher ' . » Ge mot eût mieux convenu a 
un pyrrhonien qu'au défenseur du sys- 
tème de l'apathie. * 

Antipater de Tarse n'est connu que 
par la mention que Cicéron en fait dans 
ses livres philosophiques \ 

Panjetius de Rhodes dut quelque célé- 
brité à l'amitié dont l'honorèrent Scipion 
et Laelius. Il s'était fixé a Rome et alla 
mourir a Athènes. C'est lui qui fournit II 
Cicéron l'idée de son livre des Offices. 

' Senec, de Ira, lib. m, c. 30. 
* OffiCf lib. III, cap. XXIV. 
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PossiDONius se piquait de braver la souf- 
france. Dévoré parla goutte, on Tenten- 
dit s'écrier : « Tu ne gagneras rien , ô 
K douleur ! quelle que violente que tu 
« sois, tu ne me feras jamais convenir 
ff que tu sois un mal ! » Inepte charlata- 
nisme, que réfutait un autre stoïcien, 
Denys d'Héraclée. Tourmenté par la 
pierre qui lui faisait jeter les hauts cris- : 
i( J'ai employé , disait-il , plusieurs an- 
«f nées a l'étude de la philosophie , et je 
« ne puis supporter la douleur! La dou- 
« leur est donc un mal ' . » 

Epictète. Nous interrompons la série 
des temps pour réunir à l'histoire de la 
secte stoïcienne, ce philosophe qui en fut 
le plus bel ornement. 

11 naquit a Héliopolîs en Phrygie , 
après l'établissement dc^'l'ère chrétienne, 
et fleurit sous Domitien. Les empereurs 
Adrien et Marc-Aurèle lui témoignèrent 
leur estime; il en était digne par ses 
mœurs, et par son célèbre Enchjrialon ^ 
ou manuel qui respire une morale vrai- 

' Cic, TuêcuL, lib. m, 11° 01. 
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ment chrétienne. Il n'était pas possible, 
d'aller plus loin avec les seules lumière 
du paganisme. On y remarque des traits 
du christianisme, qui commençait à jeter 
le plus vif éclat, et dont les vertus met- 
taient sous ses yeux les exemples journa- 
liers du courage admiré dans ce philoso- 
phe. Épictète était à Rome, lorsque 
l'apôtre saint Paul y faisait tant de conver- 
sions. Nul doute qu'il ne connût les chré- 
tiens 5 on le prouve par un passage d'A- 
rien ' oii il en parle , mais pour les 
calomnier. Ne vaudrait-il p^s mieux pour 
la gloire de ce philosophe qu'il Peut 
complètement ignoré ? 

Cependant c'est une opinion assez gé- 
néralement répandue , qu'Épictète avait 
puisé dans la croyance et la pratique 
même du christianisme des vertus qui 
ressemblent si fort aux maximes de cette 
religion. Nous voulons bien le croire : 
toujours restera-t-il un intervalle iûi* 



' Hist. , liv. IV, ch. VIII ^ Rollin, Hist. onc, 
p. 547. 
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mense entre la morale de ses livres et 
celle^ rErangile. 



SECTION SECONDE. 

ECOLE d'iTALIB. 

Elle eut pour chef Pythagoke , né , se- 
lon la plus commune opinion , k Samos, 600 
ans avant l'ère chrétienne. Il eut pour 
maîtres Thaïes, et Phérécide l'un des sept 
sages de la Grèce. Avide d'instruction, il 
alla voyager en Egypte , où il fit un assez 
long séjour, dans la Phénicie, en Crète ; et 
s'il ne parcourut pas, comme on l'a pré- 
tendu, les royaumes de, la Haute-Asie, 
du moins revint-il dans sa patrie riche des 
dépouilles savantes de tous les pays qu'il 
avait visités. Le chagrin qu'il eut de voir 
Samos opprimée par la tyrannie de Poly- 
crate , lui fit prendre la résolution de 
s'exiler volontairement. Il vint s'établir 
dans l'Italie , sous le règne, non point de 
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Nuiha , mais de Tarquin , le dernier roi 
de Rome (Tite-Live dit de Servius-Tiû- 
lius), et fixa sa résidence à Crotone, ville 
de la partie de l'Italie nommée la grande 
Grèce, dans la maison de Tathlête Milon : 
c'est de la que la secte dont il a été l'au- 
teur s'est appelée italique. 

Cette ville était livrée au luxe et à la 
débauche. Pythagore entreprit d'en ré- 
former les mœurs, et y réussit. La révolu- 
tion qu'il y opéra ne fat pas de longue 
durée ; l'envie le punit bientôt de ses suc- 
cès. Obligé de prendre la faite, il erra de 
ville en ville , et ne trouva que dans le 
tombeau le terme de ses infortunes. 

Son école n'en fat pas moins floris- 
sante , et persévéra jusqu'au temps de 
Ptolémée-Lagus. Dans le dessein de la 
perpétuer, il avait conçu un système d'é- 
ducation qui, pour rendre les âmes ca- 
pables de la vérité , devait les rendre in- 
dépendantes des sens. Il rassembla ses 
nombreux disciples sous les lois d'une 
sorte d'institut qui semble avoir fourni le 
modèle de nos congrégations monasti- 
ques, les assujétit à un rigoureux novî 
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ciat, k des règles sévères, k d'inconceva- 
bles abstinences, et k des observances qui 
sembleraient impraticables , si l'histoire 
né déposait contre cette opinion par des 
milliers d'expériences. Il prescrivait un 
silence absolu de plusieurs années, et son 
empire sur ses disciples était sans bor- 
nes. Plutôt que d'y manquer, une pytha- 
goricienne se coupa la langue en présence 
du tyran qui la voulait contraindre a une 
révélation. « Voila , dit k ce sujet l'auteur 
tf Anacharsis , ce qu'opèrent les préjugés 
du fanatisme et les lois insensées qui le 
favorisent '. » Il fit k Pun de ses disciples 
une réprimande publique ; ce jeune 
homme alla se pendre de désespoir \ 

On le croyait d'une nature supérieure k 
celle du commun des hommes ; et l'en- 
thousiasme *alla jusqu'k lui supposer des 
miracles. Diogènc Laërce raconte sérieu- 
sement ceux qu'on lui attribuait : k sa 
voix , la mer calmée , l'orage dissipé , la 

' Cap. Lxxv, tom. VII, p. 4. 
• Dictionnaire de BeWeQixrde ^ a son art., t. 
IV, p. 77. 

T. 2. 11 
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peste suspendant ses fureurs'. Le pré*^ 
lenda thaumaturge était le premier à ac- 
créditer ces illusions j il parlait d'un aigle 
qu'il appelait du haut du ciel pour Tenir 
se reposer sur sa main; d^ une ourse qm , 
docile a ses ordres , laissait en paix les ti- 
mides animaux effarouchés à son a^ect. 
On sait avec quelle complaisance Por- 
phyre et lamblique , ennemis des cliré- 
6ens , ont recueilli ces fables grossièrjes 
pour les opposer aux récils de nos évangé- 
li^;es. Tout philosophe qu'il était , il se 
prêtait a ces mensonges ^ se vantant de 
prédire l'avenir , se donnant pour inspi- 
ré , racontant lui-même ses voyages auj[ 
enfers, montrant sa cuisse d'or à son dis- 
ciple Abaris , prêtre d'Apollon hyperho- 
réeii, pour lui prouver lui-jnême qu'il 
était cet Apollon. 

Sa philosophie était enveloppée de té- 
nèbres. Comme toutes les autres sectes , 
elle avait deux sortes de doctrines , l'une 
publique, l'autre secrète : la première, 

» De vit. Pfiilosoph, , lib. vin, cap. 21 , 41, 
Bracker, pag. 225. 
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-fowr les élraiigïN», claire, dogmatiqnet} 
la seconde, ^nr les î&itiés, toute syiab#- 
l^ae« Comme lui ,. HaiecQ et Aristote eii^ 
aayaient de ji»tifier celte duplicité , «n 
répondant que les yeux de la multitude 
étaient trop faibles pour supporter la W- 
m^re; cpi'fl y avait trop de risques a ce^ 
rir de la publier s&as nua^s, et que le 
sage deyaît l'enfermer rigoureuseaiexit 
dans les ombres de l'initiation et du mj$r 
ière. 

Ce qœ nous pouvons conjecturer db 
celle de Pytbagore, c'est que , selon lu», 
Bi«u est tout entier dans le globe an 
mande , de telle sorte que le monde et 
toutes ses parties sont dans Dieu; tpae 
Dku est auteur des êtres immortels, de 
leurs puissances et de leurs ceuvres : or , 
par les êtres immortels , Pythagwe en- 
tendait les astres ou dieux du secood or- 
dre , les démons , les héros , les âmes de 
toute espèce , do«t il a rempli toutes les 
sphères avec plus de profiision qu'aucun 
autre philosi^be; ^e de Dieu vi^cmeiit 
toutes les âmes, ce qui est incontestable ;. 
mais se»t*elie8 lui-même? que le inonde 
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est animé , doué d'intelligence ; que le 
genre humain a existé de tout temps et 
qu'il existera toujours; que l'âme est im- 
périssable, et que chacune des âmes, 
tiprès certaines périodes , passe à de nou- 
veaux corps : système de la métempsy- 
cose , ou transmigration des âmes, chan- 
tée par Ovide en beaux vers , et qui fat 
incontestablement le dogme capital de sa 
philosophie ' . 

La plupart des écoles, tant d'Ionie que 
d'Italie, se rangèrent a cette opinion de 
la métempsycose ou perpétuité des âmes 
émigrées en d'autres corps. Platon ne fit 
que la modifier. Il faisait beau entendre 
sCes hardis raisonneurs , dissertant sérieu- 
sement sur la nature des âmes , afi&rmer 
que, parties du ciel, elles se glissaient le 
long du zodiaque , depuis le cancer jus- 
qu'au capricorne , et , tombant de là 
comme des étincelles, venaient se for- 
mer à elles-mêmes des établissemens 
dans les corps mortels , où elles se pro- 
menaient, pendant des siècles , d'une es- 

* Brucker, ItistU. jDfet7o#., pag^. 2315-236. 
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pèce a Fautre , et d'où elles repartaient 
après un certain temps périodique , pour 
subir encore diverses métamorphoses 
avant d'aller s'engloutir dans le grand 
tout , comme les eaux des rivières dans 
le vaste océan. Virgile et Ovide ont cor- 
rigé ces absurdités par le charme de leur 
belle poésie. 

Voulant donner un nouveau relief a la 
science de la nature , peut-être aussi , dit 
Vabbé Le Batteux , croyant faire un pas 
de plus vers les essences des choses , Py- 
thagore entreprit de la présenter sous un. 
appareil mathématique propre à exalter 
le profane vulgaire et à fixer l'esprit des 
initiés dans les abstractions'. Aussi re- 
commandait-il a ses disciples l'étude de 
l'arithmétique , de la géométrie , de l'as- 
tronomie , principalement de la musi- 
que. Pour donner quelque notion de son 
système, nous allons citer ce qu'en dit le 
même académicien : « Ce philosophe avait 
remarqué que dans la nature, comme 
dans les nombres, tout est un et plusieurs- 
sons divers aspects j que dans la nature 

' Hist, des Causes prem. y pag. 218^ 
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CMKHie dans les tiombres , t<Kifes les opé- 
rations fte i^nt par cimiposîtien ou pw 
résolution; que dans l'un comme dans 
1-antre, il y a des rapports de toute espè^ 
œ 9 résultant de combinaisons ^ possibles 
à l'infini. Il les nomma Monade, Dyade , 
Triade, Tétrarde, chacune aree des pro- 
priétés mystiques. Dans la question des 
omises, la Monade fut opposée à la Dyade, 
o'€St> à-dire, Tunité au nombre ou à la 
multiplicité. La Monade ou l'unité «st 
toujours la même , semblable en tout et 
partout a elle-même j elle est «on princi- 
pe , sa raison , son carré , son cube : c'é- 
tait la Divinité. La Dyade ou la multipli- 
cité estsujette h toutes sortes de Tariations 
et de cbangem^s d'état, par l'addition 
ou le retranchement des unités : c'était 
la matière susceptible des formes. Le 
itésuhat de la Monade ^t de k Dyade 
jointes ensemble était la Triade , qui si- 
gnifiait le monde ^formé , que les pythago- 
riciens représentaient par le trian^ ree- 
tMgle etvpar sa propriété ' . » 

Digitizedby Google 



JUICIEBraiiE ET modernï:. fffiT 

Reniarquons en passant qiie l'un ées 
principaux systèmes de Leibnitz ne diffère 
de celui-ci que par le lien et par les con- 
séquences'. 

Les vers dorés ( carmen aureum )^ pu- 
bliés sous son nom , ne sont pas de ktî , 
maïs d'un de ses disciples, que l'on cwrft 
être Lysis. 

Empédocle suivit Pytliagore dans la 
plupart de ses dogmes, non avec la défé- 
rence aveugle d'un soldat, mais avec 
Faudace d'un chef de parti \ Il s'ocoupn 
principalement des phénomènes de ht 
nature , établit les quatre élémens comme 
principes des choses , supposa deux prfai- 
etpes, l'un de destruction , l'autre de re- 
]^odnction , qui entretiennent partout le 
mouvement et la vie. A la nécessité, il 
substituait le hasard. Pendatit qu'il maté* 
rialkaît le principe de l'existence, it 



". Recherches sur les découvertes des ancieriS, 
par M. Dutemps, pag. 80; Condorcet , Esqtiisse ^ 
pag. 79. 

* Barthél., Toyaye cTAnacharsis y ch. -i^iv, 
toxn. III, p. ai. 
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remplissait l'air de génies , et autorisait 
toutes les superstitions de la démonolo- 
gie '. il publia , sous le titre des Purifica^ 
lions y un poëme moral sur les devoirs de 
la vie civile et sur le culte des dieux , 
dont on comparait les vers k ceux d'Ho- 
mère. Comment n'eût-il pas été poète 
dans se% vers, puisqu'il l'est dans sa prose 
par la pompe et par la brillante imagi- 
nation de son style?, 

Il était d'Agrigente, où il essaya la 
même réforme que Pythagore avait tentée 
\ Crotone , et refusa la couronne que lui 
o%ait la reconnaissance de ses conci- 
toyens. Etait-ce modestie? On l'enten- 
dait parler lui-même des métamorphoses 
qu'il avait subies , des résurrections qu'il 
avait opérées. On dit qu'afin de confir- 
mer les peuples dans l'opinion où ils 
étaient de sa divinité en disparaissant tout 
d'un coup , il alla se précipiter dans les 
gouffres du mont Etna^ Cependant ce 

' M. deGérando, p.26. 

> Deus immortalia haberi 

Dùm cupît Einpedocles, ardentem fiigidus iEtnam 
Insiluit. Hor., Arspoet. 
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trait de démence n'est pas bien prouvé ; 
Texemple de Pérégrinus, se brûlant dans^ 
les jeux olympiques , a prouvé qu*il n'était 
pas impossible. 

Epicharme de Cos traduisit sur la scène 
la doctrine de sa propre école, ce qui lui* 
attira l'inimitié des autres philosophes. 
L'un de ses dogmes était que les dieux , 
c'est-k-dire, le soleil, la lune, les étoiles, 
la terre, n'avaient ni commencement ni 
fin'. Erreur commune à la plupart des 
sectes philosophiques. • 
, OcÉLLUS de Lucanie est auteur d'un 
traité sur Vunwers parvenu tout entier 
jusqu'à nous , et publié plusieurs fois tant 
en grec qu'en français. Il s'eflforce d'y 
prouver l'éternité du monde. L'ancienne 
traduction qu'en avait donnée le marquis^ 
d'Argens a été complètement éclipsée par 
celle de l'abbé Le Batteux. Des notes 
pleines d'érudition et de sagacité y décou- 
vrent la filiation et le vide des systèmes 
de l'ancienne philosophie. Moins bril- 



Brucker, pag. 240. 
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lant q^'Empédocle , il est bien plus prtn- 
fond et plus précis. 

TmÉE de Locres a droit an même 
éloge; on le croit antérieur à Socrate, 
Prévenu de l'idée vraie que dans l'univers 
toutes les parties «ont coordonnées et 
parÊdtement unies entre elles, d'où ré- 
sulte rharmonie universelle , Timée vort- 
lut en expliquer le mécanisme , et posa 
pour base de son explication des causes 
deux êtres étemels, actife par eux-mêmes ; 
l'un doué d'intellig^ice et* de sagesse» 
citait Dieu; L'autre brut et aveugle dans 
«es mouvemens , c'était là matière : deux 
substance^ et deux forces coéternelle», 
oxistantes aîmultanéraent dans l'univers. 
L'umvers se partageait en trois portions ; 
l'une au miUeu de l'espace comme im 
globe central, l'autre à la circonférmce , 
et la troisième intermédiaire. Au milieu 
un amas infonne d'élémens confondus pê» 
le^^mâle. Un temps vint ou Dïçu vouktt 
enfin abaisser une peirtion de «a substance 
et de sa force intelligente , et la mêler 
avec la substance et la force brute de la 
matière. Ce mélange s'opéra selon les 
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gftdatiimft marquées dans l'échelle mu»*- 
calej par conséquent ses différentes par- 
ties formaient entre elles des rapports 
semblables à ceux qui prédissent les con- 
cardaatces des sons. Il en résulta une subs* 
tance mixte douée d'une force composée 
de deux forces balancées l'une par l'autre. 
Baece quala force de la matière était do- 
minante dans la partie du monde sublu- 
iMÎire ou terrestre^ celui-ci était un Ûnéh^ 
tre contimi et de vie et de mort; par bi 
raison contraire , le monde supérieur à 
la lune ou céleste n'était susceptible d'au* 
cune altération ; la Divinité y tenait le 
sceptre. Telle fut la cosmogonie de Tî- 
mée , commentée par Platon , Àristote , 
Ovide etCicéron. C'est toiq ours Dieu âme 
du monde, et le monde Dieu. 

Timée ne croyait point que les âmes 
fussent pimies ou récompensées après la 
iftart. Les^ génies, les enfers , les fiiricsn'é- 
takiit , selmi hai , que des erreurs utiles à 
ceuxque la raison seule ne pouvait con* 
àa»e h ia vertu. Son traité de la Nature 
m^^Hfmdu Monde ^ écrit en dialecte 
AntquCT) se ttom^ parmi les œurres de 
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Platon , et nous a été donné en français 
par les deux traducteurs d'Ocellus. 

Architas de Tarente. Platon et Aris- 
tote ne furent pas moins redevables à ce 
philosophe. Nous avons de lui un écrit sur 
la nature de l'univers. 

Algmeon, Hjppase, Philolaus, Eudoxe, 
semblent appartenir indi£férenunent aux 
sectes de Platon et de Pythagore. Ils n'ont 
rien laissé de remarquable. Ils terminent 
l'école italique. 



IQy0>aO6lBQ0PO0li 



SECTION TROISIÈUE. 



ECOLE DELEE. 



L'école d'Elée ou de VéUe, ville d'Italie 
sur la côte de la mer de Toscane, fut ain» 
nommée k cause de Parménide et de Ze- 
non, qui étaient nés dans cette ville. Xb- 
NOPHANE de Colophon passe pour en être 
le fondateur. Les philosophes de cette 
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école peuvent.se partrfger en deux classes : 
les uns métaphysiciens , les autres physi- 
ciens. Nous les réunirons sous un même 
titre. Us passent pour avoir été, de tous 
les anciens, ceux qui paraissent avoir fait 
le plus d'eflEbrts pour reconnnaître l'ori- 
gine des êtres et la nature des premiers 
principes. Toutefois, il est vrai de dire 
que le système entier des éléatiques n'est 
qu'une suite des idées de Pylhagore ra- 
menées a une condition plus matérielle '. 
XÉNOPHANE. Voici quellc était sa doc- 
trine, au rapport d'Aristote et de Cicéron. 
Le monde est Dieu, et Dieu est le monde. 
Ce philosophe en détermine les formes 
et les contours. Dieu n'a point eu de com- 
mencement; éternel, infini, immuable, 
doué d'intelligence, de forme sphérique, 
conglobatd figura'' . Vous riez, lecteur, 
et vous nous demandez si Ton peut sé- 
rieusement débiter de pareilles rêveries. 
Moi aussi, je m'étais long-temps refusé à 
croire la chose possible, jusqu'au moment 

- ' M. de Gérando, pag. 127. 
* Çiceri,Çtt(»«^a€(wf.^lib. iv,cap. jkxvii. 
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oli mes yeux tomb^ent stiF cette {Hf^opek 
ritionéqmTalênte, annoncée très-plnloso- 
pbiquement dans vm lirremodetneifc La 
« Divinité n*est ault^ chose qu'nne Taslte 
tr machine, sous le nom de laquelle nous 
v désirons rassemhlage des matières 
«f agissantes en raison de leurpropre^éne^ 
«r gie\ » 

Xéiiopha»e a été solidement réfuté ptr 
^nt Clément d'Alexandrie '. Aristoie 
n'y voyait qu'une grossière ébauche, des 
assertions sans preuves et une impéné- 
larable obscurité^. 

Parméwide changea les mots et conserva 
la doctrine. Aristoteet Plutarquelui fù&t 
le même reproche qu'au précédent; scm 
système n'est qu'une logomachie. Aysut 
posé en principe que le non-être n'était 
rien, -Parménide aurait dû en cooflure 
que l'être était le seul être ; ms^s forcé 
par le spectacle de* la nature , et pensaist 
qu'il n*y avait çu'uh seul être selon i*€»^ 

' Système de la ncdure, 

» aem. Alex., Stram.^ lib. r, p. Wl. 

^ Brucker, Insfit.^ p. 248, 



Digitizedby Google 



pMf et qu^il j en aTitt plusieurs selon 
l^sens, il admet deux causes^ ou deux 
^ncipe», le chaud, et. le finoid , comme 
ie feu et la terre, unkssnt le chaud à i*étre 
eA le froid au non^m^^DemaindezAm ce 
^'il entend par Dieu : Ceet une ^hère 
de feu et de lumière qui embrasse et 
nontient l'unÎTers \ La plupart de Bm 
écrits sont en veis^SextusEnipyriccis nous 
.efi a conservé de nombreux fragmens qui 
décèlent un esprit Ymiment poétique. 

Meussos de Samos affirmait qu'il n'y 
avait l^ien de certain sur la nature de l'es- 
sence divine ; et pourtant il essayait d'en 
fionder l'alnme. Comment? En la placaM 
dans la matière une, génératrice, im- 
muable* 

ZisKm d'Elée porta plus kân le scepti^^ 
cisme. Si l'on en croit Sénèque , il allait 
j;usqu'à4ire que rien n'existait : nihil esse, 
Ëtait-ce sérieusement ou dans le seul des- 
sein de pousser à Fab&urde ses adversai- 

\ Arist. , Meiaph. , lib. i , cap. v; Plut. , adv» 
' Cic, de Nat. Deor.^ lib. i, cap. ir. 
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res? Cette dernière opinion est celle de 
Bayle '. Cependant ce critique fait beau* 
coup valoir les objections de Zenon contre 
l'existence du mouvement. Ses historiens 
ont remraqué qu^il était d'une extrême 
sensibilité lorsqu'on n'était pas de son 
avis. L'amour-propre s'enflammait alors 
chez lui jusqu'à l'emportement. . Quel- 
qu'un lui en fit des reproches ; il répon- 
dit : Si fêtais insensible à la contradic- 
tion j je le serais également à la louange, 
A quoi servait-il d'être philosophe? 

Leucippe ouvrit aux spéculations phi- 
losophiques une carrière nouvelle. Ce 
philosophe , né à Elée , ou selon d'autres 
à Abdère, avait suivi les leçons de Zenon. 
Choqué des inintelligibles subtiUtés de son 
maître, et ne craignaiit pas de braver son 
ressentiment, il suscita contre tous les ro- 
mans de cosmogonie imaginés jusque-là 
un essaim d'atomes enrégimentés sous la 
bannière du hasard. Il enseigna donc que 
la formation et le mouvement de l'univers, 

' A son article, et DicHonn. de Bellegarde^ 
tom. IV, p. 588. 
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en particulier des corps célestes , avaient 
été produits par une quantité innom- 
brable d'atomes de toute sorte de figures, 
qui , s' étant rencontrés et accrochés en- 
semble, formèrent des tourbillons, les- 
quels venant à s'agiter et tournoyer en 
tous sens, les corps subtils qui en faisaient 
partie s'échappèrent vers les bornes de 
la circonférence de ces tourbillons , et les 
autres moins subtils, parties d'un élément 
plus grossier, restèrent vers le centre et 
formèrent des concrétions sphériques qui 
sont les planètes , la terre et le soleil. Il 
disait que ces tourbillons étaient emportés 
par la rapidité d'une matière fluide dont 
la terre était le centre^ que la vitesse avec 
laquelle ces tourbillons tournaient faisait 
que le plus rapide et le plus fort entraînait 
avec lui les autres corps ou planètes qiji 
se trouvaient engagés dans son voisinage , 
et se les appropriait, etc. '. N'est-ce pas la 
évidemment le germe développé de ces 
fameux tourbillons dont on a fait hon- 
neur au génie de Descartes , inventés, di- 

• Diog. Laërce, liv. ix, sect, 31 et 44^ 

11. 
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WÊià^n^ par ftotfe|^Ai^ pbtlMêfAie àk 
xm* siècle pD«r formel et sMtenir dam 

éi^irent? Twit cé ^'U y i^ak -de-C^tce 
iiMtivaMe dâtM leë «itomed se piart&gmtt 
Mloft la figoré et k ma^^e d« ch«dM 
i'moL , forma déê concrélâoiis de éiSëren» 
fM espèces qm, se baktiçatitîdaûB le Wde, 
se pressant, se potissanft tnutttêUemBYit, 
^ouTërent enfin cet éipiilibre ^btoreax qtii 
fixa la forme et l'état de l'univers. 

Encore Leucippe luHmêmen'^iétii^ 
pas l'inveiïteâr, ptôsque l'idée destitoOMS 
était veniae de Phénicie^ d'où elle avait été 
apportée par un certain Moschus ' . Ce sys- 
tème supposait la divisibilité de h ma- 
tière Il Tinfini; opinion également aUxi- 
l«ée attx modernes, bien tpi'elie soit ré- 
clamée par les preuves les phfô solides 
en &vew des aneiem \ v Son système 

' Sexto» Ëmpyrio»^ lâ>. ik ath. Mathem.^ «eei. 
363; Strabo , lib, xvi, p. 757. Et hmo qmim 
pkilosophiœ atamisHcœ tudimenia. Bmcker, 
p.j51. 

Voy, Dutem|^0c/iercV« sur les découvertes 
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« 4Bst tellement tlbsnrde, d)t%. de^S-r 
tf rando, ^'on a peme a croire fif fl en 
(Ê*Boit TéellemetttViitrteur'. » 

©BMOcmiTE donna 'faYeitr au gy^tèm edte 
Ijeucippe, senmi^e. Né à i^dère SbaOB 
Fopulence, îl ne ^'étàk réserré qne ^ 
partie de «es biens nécessaire anx voyagi» 
<pi'il méditait, à Fexemjile de*Pythagorc, 
diez les peuples que Ses Grecs traitaient 
<ie barbares. Il yit les -prêtres del^gyjrte, 
consulta les Ghaldéens et les philosophes 
persans. Gn veut même qu'il ait pénétré 
jusque dans les Indes et dans TEthiopie 
pour conférer avec les gynmosophistes. La 
physique , la morale , les mathématiques^ 
les belles-Jettres, les beaux-af ts,entrèrent 
dans la sphère de son activité. Ses çonci* 
toyens, qui ravaientjugé défavorablement 
jusqu'à Faccuser de folies , lui envoyèrent 
Hippocrate pouls Je guérir. Be médeein , 
après ravoir entendu, pro^nonç^quHl il%- 
VTHt jamais rettcontré d*liomme plus ^sagew 
Platon était loin d'e» avoir une idée aussi 
aYantagetfse.'Épicure et Lucrèce n'onl^&it 

■ HigL de$ Syàèmes, p. 122. 
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que développer sa doctrine , tant sur les 
atomes, le vide et le hasard, que sur le 
souverain bien de l'homme, sur le monde 
et la nature des dieux, et sur l'âme hu- 
maine , qu'il qualifie matérielle , compo- 
sée d'atomes de feu , entièrement passive 
dans ses fonctions intellectuelles. Il avait 
coutume de dire que la vérité était cachée 
au fond d'un puits j qu'il n'y avait rien de 
réel. Lucien assure qu'il ne croyait pas à 
la spiritualité de l'âme, ni qu'elle pût sur- 
vivre à sa séparation d'avec le corps. Ci- 
céron lui fait le même reproche. Pline le 
naturaliste lui-même accuse ce philoso- 
phe , qui ne croyait pas à l'existence des 
dieux auxquels il ne croyaitpas lui-même, 
d'avoir prêté confiance aux visions les 
plus absurdes et aux mensonges de là ma- 
gie. 

Protagoras fiit surnommé l'athée , et 
banni de l'Attique. Ses ouvrages, dont on 
fit une perquisition sévère dans les mai- 
sons des particuliers , furent brûlés dans 
la place publique. On les jugea dange- 
reux; ils n'étaient qu'inintelligibles. 
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DuGORAS mérita le même surnom, suf- 
fisant pour flétrir sa mémoire '. Il affecta 
rimpiété au fort d'une tempête qui le me- 
naçait du naufrage. 

Anaxarque s'acquit a la cour d'Alexan- 
dre la réputation de parasite plutôt que 
celle de philosophe. Éanni de sa patrie et 
délaissé sur les côtes de l'île de Cypre , il 
n'obtint pas même les honneurs de là sé- 
pulture. 

Heraclite , surnommé le pleureur par 
un contraste singulier avec l'humeur de 
Démocrite , qui riait de tout. Ce philo- 
sophe, d'un caractère sombre et d'un 
orgueil insupportable, avait commencé 
par avouer qu'il ne savait rien ; il finit par 
dire qu'il savait tout. Invité par Darius a 
se rendre a sa cour , il répondit aux avan- 
ces de ce prince par la plus grossière 
fanfaronnade. Il n'était content de rien, 
tout lui déplaisait j le genre humain lui 
&isait pitié. Il ne paraissait en public que 
les larmes aux yeux et l'insulte k la bou- 
che. Ses opinions physiques et métaphy- 

' Brucker,p. 2S6. 
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slques seT^rou^eilt danns ^celles des s^ï- 
ckms. SamoraleBe'ressentaitditcarBCtère 
^|ébfeiiz àe son auteur. Il ne reste de 
ses livres que des fragmens décousus. Sa 
secte eut peu de «knrée. 

Le meilleur ouwage d*HéracIîte ftrt 
HiPPocRATS , qui fut Bon disciple, si peut- 
être il n'est pas Trai de dire qu'il n'eut 
d'autre maître que son propre génie. On 
a raison de le compter au nombre des plii- 
losophes, et il occupera toujours un rang 
distingué dans Wannales de cette^ence. 
Personne , pmmi les anciens , n'a mieux 
connu , mieux développé que lui les mé- 
thodes ex[>érimentales , et n'a jeté sur la 
nature un regard plus philosophique. 
Âristote dut beaucoup à ce grand homme, 
et les siècles d'après lui n'ont ajouté que 
bien peu de choses à S)d|9 découvertes. Il 
étudia le cœur humain et la marche des 
pilions , port^ sur les questions politi- 
ques des jugemens aussi sains qu^indéper.- 
dans. L'auteur du f^ojrage du jeune 
Anacharsis a dit de lui : « Il n'e^ 
tf qu'un sentiment, l'amour du bien; et 
c< le cours de sa vie se réduit à ce seul 



Digitizedby Google 



fli»amtkXia3*W8a, vifiede Tlvessâiie, dam 



■ ■■ " <!■' 



isccirraisr Qtr atbiêhs. 

ZJSS ÉPIGCgOENS. 

Épicure naquit a Gargeltium dans TAt- 
tique. Etant venu se fixer a Athènes a 
l'âge de trente-six ans, il y établit son 
école dans un beau jardin qu'il avaii; 
acheté. La facilité de son élocution, 
jointe à l'aménité de ses mœurs, Ini attirè- 
rent bientôt une foule d'auditeurs dont il 
sut se faire de zélés partisans et des amis 
fidèles. Sa réputation s'étendit dans toute 
la Grèce , pénétra dans l'Asie et jusique 
dans l'Egypte. Il s'appliqua a débrouiller 
le chaos où Leucippe avait laissé le sifs* 
tèmo delà jgénération des êtres ^ Qt p«o- 
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posa une solution nouvelle de la grande 
énigme du mécanisme du monde ; fit de 
l'univers une grande machine construite 
par l'adhérence d'atomes fortuits et en- 
tretenue par le hasard; en bannit lai 
Providence , laissant à peine subsister la 
Divinité ; nia le dogme de l'immortalité 
des âmes; reporta sur la religion tous les 
maux dont l'ignorance et la superstition 
affligent l'humanité, et fit entrevoir le 
souverain bien de l'homme dans le plai- 
sir. 

Les doctes écrits pubUés sur ce philo- 
sophe par tant de savans anciens et mo- 
dernes, entre ayires par Gassendi, Clarke, 
Fénelon, ne notis apprennent rien de 
plus ni de moins sur le fond de sa doc- 
trine , si diversement interprétée par ses 
critiques et ses panégyristes. 

Le législateur de l'islamisme proposait 
à ses adeptes la parfaite volupté des sens, 
comme récompense après la mort; Epi- 
cure la promet dès la vie actuelle. Faut-il 
s'étonner qu'il ait eu tant de partisans? 

Qu'étaient-ce que ces atomes et le 
hasard dont il faisait le pivot de son 
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univers? Ses atomes étaient des particules 
de matière fortuites , nageant dans Tes- 
pace, se rencontrant par hasard. D*où 
leur venait leur principe de fécondité, 
leur analogie avec les élémens dont se 
composent les corps? Comment une ma- 
tière, qui n'est elle-même rien de ce qui 
est , pouvait-elle produire tout ce qui est % 
maintenir et perpétuer dans un ordre 
régulier, invariable, et ce monde, et 
cette multitude innombrable d'espèces 
différentes dont chacune fait un monde à 
part? Ce simple raisonnement suffit pour 
anéantir ce système des atomes qui depuis 
vingt siècles a fait tant de bruit dans l'u- 
nivers; système fantastique que le poète 
Lucrèce eut le malheur de célébrer par 
lés beaux vers où il l'expose, mais dont le 
cardinal de Polignac a fait justice par un 
autre poëme compté au \. nombre des 
chefs-d'œuvre de la liltérature moderne. 
Pourtant le poète philosophe n'exclut 
pas tout-à-fait la Divinité, quoiqu'il at- 

* Voltaire , Elém, de la philos, de Newton , 
ch. VIII. 

T.I. 12 
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tribue la croyance des dieux k la penr 
qui les fit inventer '; mais, comme son 
maître , il ne permet à ses dieux de pa- 
raître sur la scène de son univers qu'a la 
condition de demeurer oisifs au sein d'une 
retraite solitaire , regardant sans intérêt 
les mondes qui se pressent autour d'eux, 
indifférens aux actions des hommes , oc- 
cupés du seul soin de digérer leur tran- 
quille félicité. Plus de Providence , plus 
de religion; donc plus de sanction dans 
les lois humaines, plus de garantie dans 
les contrats, plus de justice et d'équité, 
puisqu'il n'y a plus de règles de mœurs ni 
de bonne foi parmi les hommes. Toutes 
les idées de vertu et de vice s'anéantis- 
sent ; l'avenir disparaît avec ses espérances 
et ses terreurs , et la conscience elle-même 
tt'est plus qu'un vain nom forgé par la 
supelrstition. L'âme de l'homme, con-* 

■ Primus in orbe Deo9 fecit timor. La natoro 
est déifiée sous le nom de Vénus , et les invoca- 
tions du poète à cette prétendue divinité sont les 
plus beaux endroits de son ouvrage : tant le sen- 
timent religieux est inspirateur , même qoand il 
est combattu I 
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damnée à la mort , n'a plus rien qui la 
distingue de Fanimal. Ce n*est pas assez; 
dans le système d'Epicure et de son éco- 
le, elle lui est inférieure. Le plus glorieux 
privilège que lui accorde cette philosophie 
mensongère , c'est de lui reconnaître une 
essence de feu qui doit subsister quelque 
temps , et puis se résoudre en ses princi^ 
pes, ou se réunir au tout d'où elle avait 
ététîréo'. 

Cicéron <fit de ce philosophe : « Je 
<f n'ai vu nulle personne qui appréhendât 
c antant ce qu'il avait dit qu'on ne de- 
« vait point appréhender, je veux dire 
t< la mort et les dieux *. » 

* Dià mansureê ainni animas , semjjer, ne* 
ffmnt (Cic, Tuêctû., lib. i.) 

• D'OHvet , toad. ie la Nai. d» Dimm, n I y 
p»303. 
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SECTION CINQUIÉKE. 

LES FTBRHONIENS. 

Pyrrhon , natif d'EUde dans le Pélopo- 
nèse , fut disciple d'Anaxarque qu'il ac- 
compagna jusqu'aux Indes. C'est lui qui 
contribua le plus à mettre en vogue le 
sentiment d'Arcésilas sur Tincompréhen- 
sibilité des choses et le doute universel. 
Cependant le maître et le disciple s'en- 
tendaient si peu sur cette matière, qu'ils 
ne cessèrent pas durant leur vie de s'at- 
taquer l'un l'autre. Cicéron les réfute 
éloquemment dans ses Questions acadé- 
miques. i< Est-il possible , fait-il dire à iiû 
«f de ses interlocuteurs , après l'éloge ma- 
« gnifique que vous avez jfait de la philo- 
« Sophie , que vous puissiez embrasser 
<r une sect# qui confond le vrai avec le 
« faux , qui nous ôte tout usage de la 
«c raison et du jugement, qui nous dé- 
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•f fend de rien approuver, et qui nous dé- 
f< pouille de tous les sens? Encore ces 
t( peuples cimmériens , qu'on dit ne voir 
« jamais le soleil, ont-ils quelques feux, 
ic quelque crépuscule qui les éclaire; mâîs 
t< les philosophes pour qui vous vous dé- 
K clarez , au milieu de ces profondes té- 
K nèbres dont ils nous environnent , ne 
c< nous laissent aucune étincelle dont la 
V lueur puisse nous guider. Us nous tien- 
ce nent comme garrottés par des liens qui 
t( ne nous permettent de faire aucun 
«mouvement^.» 

Une de ses maximes était que la justiœ 
ou l'injustice des actions dépendent uni- 
quement des lois humaines ou de la cou- 
tume, et qu'il n'y a rien en soi-même 
d'honnête et de honteux. 

Cette secte ne tarda pas a être dé- 
criée 'y elle s'est perdue dans la secte des 
nouveaux académiciens \ # 

' Lib. iv,iï»61. ' 

' Cicéron confient que la secte des académî* 
ciens , dont il faisait partie , doutait presque de 
tout. Num igitur duhitamua , an^sicut pleraqpie». 
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Sextus de Libye, que Ton confond avec 
un autre Sextus de Chéronée , accrédita 
Ja secte des pyrrhoniens par des saccès 
qu'il dut a la profession de médecin. S'é- 
tant attaché particulièrement a celle qm 
«uit l'expérience , il fut pour cette raison 
appelé Empjrique^. Il paraît que ses 
observations dans l'étude de cette science 
l'avaient amené à la croire toute conjec- 
turale , opinion q\i'il étendit aux princi- 
pes mêmftô de la philosophie, et s'attacha 
à démontrer qu'elles n'avaient rien que 
de problématique et d'incertain. U avait 
raison jusque-là ; mais entraîné par la ma- 
nie du système , il voulut faire du doute 
universel une doctrine qui a tronré de 
nombreux partisans. Elle consiste a croire 
qu'il n'y a pas un raisonnement auquel 
on ne puisse opposer des raîsonnemens 
contraires de même force; que tout existe 
dans^de simples apparences qui noos 



aie et hocfTuscuL, lib. i, cap. 17;^ #é la Nàt, des 
J«èl*ir,t,I,p.i17€i!4i, 

' Hii«t, Trmité dalaFaiU, 4e feêprU kvm., 
lir* I , oh. xiv« p« 409. 
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trompent, et qui forment les règles de 
notre conduite; que le bien et le mal 
SQnt indijfférens , et qu'il n'est rien sur 
quoi l'on doive prononcer un jugement 
affirmatif. 

L'autre Sextus de Chéronée, vécut a la 
cour de l'empereur Marc-Aurèle, qui en 
parle avec éloge. C'était un des maîtres 
qui l'avaient initié dans la philosophie 
stoïcienne. ïl combattait le scepticisme 
des pyrrhoniens. Pïous avons de l'un et 
de l'autre des ouvrages qui n'ont fait que 
gros^r la liste des livres inutiles. 



GHAPITRp yUh 

Réflexions sur les sectes et les systèmes des philosopher. 

Tel est le labyrinthe dans lequel tous 
les anciens philosophes se sont enfi^rmés 
durant tant de siècles» pour trouver le 
premier appui de la vérité e^t du bonheur. 
On ne nous accusera paA d'avoir exagéré 
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leurs écarts ; nous ayons pris des mains 
de leurs historiens ou cherché dans leurs 
propres ouvrages le fil qui notis y a con- 
duit. «Quand^ les suit de Fœil, qu'on 
V voit tous leurV eflforts pour pénétrer 
«c dans r'jitéri^r des causes, il semble, 
ff dit Fabbé Le Batteux, qu'on les entend 
« gémir. Leurs yeux serrés sous un bau- 
« deau de fer, ils font mille courses. 
If mille circuits; ils s'avancent, se croî- 
•r sent, reviennent sur eux-mêmes, jus- 
t( qu'à ce qu'enfin ils tombent de lassi- 
K tude et d'inanition, souvent a l'endroit 
« même d'où ils étaient partis'. » C'est 
l'aveu de Cicéron dès le début de sob 
livre de la Nature des Dieux ^ adressé à 
Brutus. (f Entre autres questions obscures 
«c que la philosophie n'a point éclaircies^ 
« vous savez , lui dit-il , que celle de la 
tf nature des dieux est des plus épineu- 
cf ses. Y a-t-il des dieux ou non? et, en 
(f cas qu'il y en ait, quelle peut^tre leur 
« nature, leur séjour , leur genre de viej 
«f si le monde est leur ouvrage , si Funi- 

* Hist, êes Causes premières, ip, 397. 
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<f vers roule au hasard, etc. Sur tous ces 
<r points , les opinions sont si fort parta- 
« gées , qu'en vérité Ton ne sait pas si la 
« philosophie mérite le nom de science , 
tr et s'il y a un si grand tort à douter de 
«c tout, comme les académiciens '. » En 
e^fifet, l'on en vint au point que les pyr- 
rhoniens finirent par douter de tout, 
même de leur existence, même de leur 
propre doute. Avec tout leur génie, ces 
grands hommes, les lumières du monde, 
ces confidens des secrets de la nature, 
ont laissé le genre humain dans l'ohscu- 
rité d'une nuit sombre , comme dans un 
sépulcre où la vérité restait ensQveb'e. 
i< Il est bien diiBcile, disait Platon, de 
« trouver la vérité; il serait imprudent 
<f de la divulguer^. » Certes, ce n'est 
point avec cet embarras que nos saints 
Docteurs ont traité ces graves matières, 
où la philosophie humaine n'avait ap- 
porté que honteuses contradictions , que 
la plus complète ignorance. Dieu aban- 

' De Nat.Deor, ^lih. i, c.i. 
* Timée^ et 5* livre den^ois. 
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4onna le inonde à la philosopliie » pour 
£iire sentir au genre humain toute l'ia- 
suffisance de ses lumières. De tous ses 
efforts pour parvenir k la connaissance de 
la vérité , il n'en est qu'un dont l'esprit 
humain puisse se glorifier.: c'est l'aveu 
qu'ont fait les plus éclairés d'entre les 
philosophes de leur ignorance et de la 
nécessité d'une révélation divine, So- 
crate eut du moins la bonne foi d'en con- 
venir, et son disciple Platon d'appeler 
au secours de la raison la main bienfai- 
sante de quel<{ue divinité qui daignât ou 
arracher de ses yeux le bandeau dont ik 
étaient couverts , ou guider à travers les 
ténèbres sa marche incertaine \ Ce flam- 
beau céleste, Jésus'Christ seul pouvaitV ap- 
porter au monde. Montaigne, que je me 
plais a citer dans cet ouvrage, et Von 
en devine bien la cause, nous donne à 



* Oportet te excussâ eâ quœ ocuïts iuU nune 
ûbversatur caligine propius oculorunt aciem ad 
eam rem admovere , ut posais novisse malum ho* 
numque. ( Plato , in Epimom* et in MnU>. se- 
cundo.) 
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ce sujet le ^gnal 'de la recennaissaiicé 
par ces paroles : « O Dieu I quelfe oMiga- 
« tion n'avonâ-nous ps» à la )>éiiigiiité 
« de notre souverain créateur, pour 
m aToir déniaisé notre créance de ces 
t( yagajbondes et arbitraires dévotions, et 
« l'avoir logée sur Téternelle base de sa 
< sainte parole'. » 

Un des chapitres les plus curieux du 
.savant ouvrage de Tabbé Barthélémy est 
celui où l'auteur, introduisant sur fa 
scène le grand-prêtre de Cérès, passe 
en revue les opinions de l'ancienne phi- 
losophie sur la Divinité 9 sur le monde » 
sur l'âme humaine " j tableau piquant et 
vrai 9 jqui met à nu les* ignorances, les 
incertitudes, les monstrueuses contra- 
dictions de cette ancienne philosophie 
si fort exaltée de nos jours. La force de 
la vérité amène la même conclusion 
sous la plume de nos sceptique^ moder- 
ùes. Lamothe Le Vayer fait cet aveu : 
^ Que peut-on se promettre d'une pto- 

« jBwaWjliv. ii,tom.II,p.455,éd.Paris466ï>* 
* Ghap. xxx^ tom. III, p. 171. 
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' « fession où tout est si incertain et si 
« confus , qu'il n'y a point d'hommes qui 
<r s'accordent moins que les philosophes , 
« ni qui soient plus inappointables ? C'est 
n ce qui rendit, ajoute-t-il, «i ridicule 
•t le proconsul qui les fit tous assembler 
«f dans Athènes, se promettant de les 
«f réunir '. » Montaigne, dans son style 
naïf : « Fiez-vous , dit-il , à votre philoso- 
« phie ! A voir le tintamarre de tant de 
«cervelles philosophiques, etc'. » Et 
esntrant dans le détail , il se met à ra- 
conter les extravagances du polythéisme 
est des philosophes pour en venir a ce 
mot : « Que la philosophie nous présente 
« non pas ce qui est ou ce qu'elle croit y 
If mais ce qu'elle forge ayant plus d'ap- 
« parence et ffentillesse^. » 

En effet, pas un principe qui ne soit un 
problème. Ce que les uns nient, les au- 



» Œuvres diverses f tom. I, p. 1109, édit. 
in-fol. 

' Essais, liv. ii, tom. II, p. 333, ledit. Pa- 
ris^ 1651). 

3 Ibid,,p.B7i,372. 
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très Taffirment; ici l'on doute de tout/ 
là on croit tout savoir. Ceux-ci né veu- 
lent point de Dieu , ceux-là en donnaiéht 
un de leur façon ; ils admettent son exis- 
tence, et la détruisent par leurs consé- 
quences. Pour ceux-ci. Être incréé, sans 
commencement ni fin , esprit pur , intel- 
ligence souveraine, toute-puissante; pour 
la plupart, étranger au monde qu'il n'a 
pas fait ou qu'il a bientôt abandonné, 
spectateur indolent des choses humaines, 
et laissant tranquillement au hasard la 
conduite de son propre ouvrage , comme 
un soin indigne de sa grandeur et incom- 
patible avec son repos. Pour d'autres, 
tout souverain qu'il est, il n'en est pas 
moins enchaîné à un destin qui lui -est 
supérieur. Autant d'écoles, autant de 
sentimens contraires ; autant de sectes , 
autant d'extravagances. L'orateur de 
Tusculum est forcé d'en faire Thumiliant 
.aveu : « Pas une opinion, quelque ab- 
i< surde qtf on la suppose , qui n'ait été 
•f professée par quelque philosophe ' . » 

' Nescio quomodo nihil tam absurde dici p(h 
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* Egalement ignorante de la physique 
et de la théologie, elle roulait, cette pr^- 
soÉiptneuse philosophie , tout exph<^er 
par les seuls témoignages des sens , et les 
lumières d'une raison si souvent prise en 
déCaïut, comme pleine, dit Montaigne, 
de fausseté , d'erreur , de faiblesse et âê- 
fkUlance'. Leur présomptueuse curiosité 
entreprit de mesurer l'espace , de sonder 
l'abîme de cette essence infinie qui ne 
serait pas ce qu'elle est si elle n'était pas 
incompréhensible, et les merveilles de sa 
puissance, qui cesseraient de l'être si Tin- 
tdhgence humaine les pouvait atteindre, 
contempler la nature entière dans sa 

Uê^, quodntm die^Ow ah alique phihsopho, {De 
Jîwin., lib, n , o. 38.) 

' Essais, liv. II, tom. Il , p. 3tSi.. Il di m 
même endroit , eb parlant de cesDoiéoompteBte 
l^ancienne philosophie : « Les métaphvsicieiit 
« prennent pour fondement les conjectures delà 
« physique. » {Ihid, , p. 376.) Lactance eipfr 
qitait par le» méprises d© la physique les extra- 
vagances de ridolâtrie : Viêetiane uf a phpims 
rehus tracta ratio sit ad commentitios et fictoê 
dfios. (Jnsiii^flib. I, cap. 17.) 



Digitizedby Google 



haute et pleine majesté. Elle osa, comme 
l'ange superbe, prétendre traiter avec 
l'Eternel d'égal à égal, lui assigner sa 
part , faire monter avec lui sur un même 
trône la matière ou le néant. 

La barrière qui les arrêtait, c'était le 
refus général dans toutes les écoles de 
concevoir la possibilité de la création 
opérée par la seule action libre , souve- 
raine , d'une volonté toute-puissante qui 
ait tiré du néant tout ce qui existe , et 
n'aurait existé jamais sans l'ordre qui 
lui fut donné de commencer. Opposer ^ 
des physiciens le mot dixii etjizcta suniy 
c'était renverser toutes leurs idées , et 
parler d'impossible. £x nïhilo nihily 
lien ne peut se faire de rien , était l'axio» 
me dans lequel toutes les résistances 
se retranchaient opiniâtrement'. Corn* 
ment donc le monde visible et l'uni* 
versalité des êtres existaient-ils? quelle en 
avait été l'origine? son principe moteur 
et conservateur, quel était-il? quel pou- 
vait-il être? Si ce n'était pas Dieu qui 
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l'eût fait, s'était-il donné Têtre à lui- 
même? £n le supposant né ou formé 
dans le temps, n'était-il pas éyidenl qu'il 
* avait reçu son existence d'un autre (pe 
de lui-même , puisque rien ne peut être 
à soi-même cause de sa production? k 
cela l'on répondait par l'action de la ma- 
tière unie à la souveraine intelligence, 
agissant par sa propre énergie , cause éga- 
lement éternelle, nécessaire, douée de 
qualités inhérentes à sa nature, etproàui- 
sant son effet de toute éternité. L'éter- 
nité de la matière , point de départ com- 
mun a tousj clef de toutes les énigmes 
qui composent leur théologie : en un 
mot , le monde était Dieu , et Dieu était 
le monde. 

Les poètes, Homère a leur tête, avaient 
animé et personnifié la matière, qu'ils 
représentaient par la fiction de Protée, 
dont ils disent qu'il se change en toutes 
sortes de formes : 

Omnia transformat sese in mîracula rerum. 

Se comprenait-on mieux sur le mot de 
nature? La seule étymologie du mot ra- 
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menait à l'idée d'un Créateur qui avait 
donné naissance k tout ce qui n'avait pu 
se la donner a soi-même. « 9ù. nous 
If oppose la nature, disait Tertullien, 
<c comme si le Dieu de la nature était 
« autre chose que celui que nous ado- 
«rons'. » Les philosophes modernes, 
qui en ont fait leur hannière , se sont-ils 
mieux entendus que leurs devanciers? 
Leur commun dessein était la ruine de 
toute religion ^ 

Fallait-il s'expliquer sur ce qui inté- 
resse le plus immédiatement chacun des 
hommes, les moyens d'être heureux, tant 
dans ce monde présent qu'après la vie? 
Tous promettaient le , honheur ; tous 
différaient entre eux sur les conditions. 
Les uns le plaçaient dans la satisfaction 
des sens, d'autres dans l'exercice de la 
raison, d'autres ne le trouvaient que 
dans la réputation et dans la gloire^ 

' Teriul., De Teland. Fïrgrîn., cap. xr. 

* Qtiœ religionis eversio naturœ nomen invenit, 
Lactant., Inatit, dw,, lib. m, c. 28, p. 333, edit^ 
varier. 

12. 
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l^mieiirs dans la paresse et dans l'indu 
Aence, dans l'absence de tonte crainto, 
dans ufte apathie brutale sur le présent 
comme sur l'aYenir. La question duwiN 
Yerain bien agitait toutes les écoles, et 
ne trouvait nulle part de solution. NnUe 
idée fixe, uniforme, sur ce que c'est que 
la vertu, sur les obligations de llioah 
me, tant envers Dieu qu'envers tà* 
même et ses semblables. Si la crainie du 
Seigneur est le commencement de la s*- 
gesse y le devoir de l'aimer est la per- 
fection de la loi , parce qu'elle est le lien 
de toutes les vertus. La philosophie sa- 
vait-elle craindre et aimer les &iux dieux 
qu'elle adorait , quand elle doutait de 
leur existence , ou les déshonorait par 
des superstitions pires , selon Plutarque, 
que le crime de n'en pas reconnaître? 
Quelle digue opposer au torrent des pas- 
sions, quels équivalens proposer avx 
sacrifices que commande l'exercice du 
devoir? Bru tus , trahi par la fortune, 
s'écrie : s< O vertu ! tu n'es qu'un nom!» 
Que de recherches, que de volumes 
enfantés par eux sur la spiritualité et 
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Viaunprtalité d% l'âme! C'est Ik Xomt 
Tobjet du Pkédon et des Tusculanes. 
Qu'apprennent^ils? Socrate, Platon, Ci- 
céron , Sénèque repassent tous les sentt- 
mens publiés avant eux , et n'en adoptent 
aucun. C'est qu'en eflfet, jusqu'à l'avé- 
aement de Jésus-Christ, ces graédes 
vérités n'avaient pas été univarseliement 
développées, et c'était au jour du Messie 
^e cette grande lumière devait paraître 
k découvert'. 



CHAPITRE IX. 

Suite du précédent. 

De cette anarcbie dans les opinions» 
que pouvait'il résulter pour la conduite 
de la vie ? Car enfin voila tout le nœud 
de la philosophie. Où en seraient les 
peuples , si la morale qui les gouverne 

* Bossuet, Hiêi, unùf^rê,, 2* parU, p. BOS* 
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n'avait pu être que le résultat des dé- 
couvertes de la philosophie? 

Les lois de la nature étaient-elles plus 
respectées chez les peuples philosophes 
dans le commerce de la vie civile ? Nos 
saints Docteurs des premiers siècles ont 
affirmé qpue chez les Perses on ne faisait 
pas difficulté d'épouser sa propre mère , 
et que c'était même une condition re- 
quise par eux pour, devenir chef des 
Mages, que d'être né d'un pareil inceste. 
Strabon et Philon l'avaient dit avec eux : 
que dans l'Egypte, le mariage entre 
itère et sœur était permis, et que cet 
usage avait même passé k Athènes , au- 
torisé qu'il était par l'exemple de Jupiter 
et de Junon; que dans la ville d'Hélio- 
polis en Phénicie, toutes les femmes 
étaient en commun 5 qu'en d'autres villes 
le culte de Vénus était célébré par des 
prostitutionspubliques. Pouvait-on mieux 
honorer ces prétendues divinités qu'eti 
imitant leurs mœurs ? Cécilius , dans Mi- 
nucius Félix , et] saint Justin , dans sa 
seconde apologie, reprochent aux païens 
que tantôt ils exposaient leurs enfans 
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aux bêtes sauvages et aux oiseaux de 
proie , tantôt ils les faisaient périr d'une 
autre manière misérablement. Saint Paul, 
écrivant aux Romains , leur rappelle ces 
bonteux outrages faits à la nature, 
lesquels se commettaient ouvertement, 
sans qu'aucune loi s'y opposât'. Le fa- 
meux disciple de Socrate, Platon lui- 
même, veut dans sa république qu'on 
s'enivre aux fêtes de Bacchus; il ordonne 
des combats d'hommes et de femmes nus, 
et ne désapprouve point le mariage entre 
jfrère et sœur , pas plus que la commu- 
nauté des femmes. Philon , son admira- 
teur , ne peut cacher son indignation de 
voir que tout son banquet se passe en 
entretiens d'amour et de voluptés contre 

" Foy, Turretin, Traité de la Feriié de la 
Reîig. chrét., sect. i, ch. 3, tom. I, p. 41 et suiv.; 
Grotius, de Verit. relig. christ., lib. ii, ch. xiiet 
seq. Sénèque s'exprime ainsi : Transeo puerorum 
infcUcium grèges qnos post transacta convivia 
aliœ cubiculi contumeliœ exspectant, Ep. 95. Les 
philosophes mêmes n'avaient point honte de ces 
crimes énormes. Voyez-en les preuves dans Bull«t, 
Etabîiss, du Christ.,- pag. 286 et suiv. 
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nature; car, ajoute-t-U, les termes -de 
belle passion et de Toltq>té céleste ne 
font là que couvrir une vraie débauche '• 
m Cessagessivantés, examinez leurs mœurs 
4e plus près , a dit Lactance ; vous les 
verres emportés , courant après l'arg^at 
^ les plaisirs, chatouilleux k l'excès, goa- 
flés d'orgueil et d'envie , habiles seule- 
ment à masquer leurs vices sous un voile 
de sagesse et d'extérieur, et se livrant 
dans le particulier a des actions qu'ils 
jblâment dans leurs écoles. Je ne fais que 
Jeur répéter ce que leur reproche l'un 
d'entre eux , Cicéron lui-même. Sénèque 
fiât le même aveu \ » 

Ce n'est pas tout encore : la cruauté 
associée à la superstition n'a pas moins 
déshonoré cette philosophie, qms'en est 



* Il igoute : Chez plusieurs peuples , il y a des 
prix proposés à Fimpudicité la plus hoaieuse.«*. 
Platon a loué les yiecs les plus infâmes; nous 
rougirions de transcrire ici ses paroles. 

* InstU. div, y lir. m, pag. 282. Cicéron leur 
fint les mêmes reproches dans ses Tuscid»n0$, 
tom. I , tr^duct. de d*01ivet, pag* 221). 
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xendue la complice , n'aurftil^ce élé «[ue 
ptr son silence, k plus forte raison par de 
solennelles apologies. Or , c'est là encore 
un des caractères par lesquels nos Ecri- 
tures signalaient ce monstrueux délire de 
la raison humaine : Jmmolavtrwitfilias 
suos et filias suas dœmomis \ Ecoutons 
Bossuet :« L'homme coupable qui était 
troublé par la conscience <le son crime, et 
Mgardaitla divinité comme ennemie, crut 
ne pouvoir l'apaiser par les victimes at- 
diuaires; il fallut verser le sang hmnain 
avec celui des bâtes* Une avei^le frayeur . 
|NHissait les pères à immoler leurs enfans 
et a les brûler en l'honneur de leurs 
dieux , au lieu d'encens. U n'y a point en 
d'endroit sur la terre oii l'on n'ait servi 
de ces tristes et affreuses divinités, dont la 
haine implacable pour le genre humain 
exigeait de telles victimes. » Saint Clé^ 
ment d'Alexandrie le leur reproche dans 
c^ termes : « Vos dieux cruels , vos dieux 
ennemis des hommes, dit-il, non eontens 
de les corrompre par l'exemple de leurs 

*P». 105,37. 
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obscènes voluptés, se plaisent a voir 
couler leur sang. Je ne parle pas seule- 
ment de ces combats féroces auxquels ils 
président dans le cirque et dans l'arène, 
ni de ces victoires meurtrières pour les- 
quelles on les invoque sur les champs de 
bataille^ je parle des sacrifices humains 
ojfferts en leur honneur. Il leur fallait, à 
ces dieux, pour hécatombes des cités et des 
peuples entiers à dévorer, comme a des 
fléaux exterminateurs. » Et le docte ac- 
cusateur , après avoir parcouru , l'histoire 
à la main, le détail de ces barbares 
exécutions : « Voilà , reprend-il , quel 
amour les démons portent aux hommes ! 
voilà leurs bienfaits ! Le moyen de 12 'être 
pas humains et purs avec un semblable 
culte , quand on a les démons pour pro- 
tecteurs ou pour libérateurs, (jue l'on 
attend d'eux ou les biens que l'on désiré, 
ou les secours dont on a besoin dans le 
danger! Vous appelez sacrifices des 
meurtres, des massacres : est-ce donc 
le mot qui change rien à la chose ? Sa^ 
crifier à Diane , à Jupiter , n'est-ce pas 
sacrifier à la colère , à la vengeance , à 
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Tavarice, aux démons? Que Ton m'assas* 
âne sur un autel ou sur un grand chemin^ 
qu'importe? Vous appellerez le premier» 
acte religieux , sacrifice ; est-il moins un 
meurtre, un assassinat? Vous fuiriez ^ 
Taspect d'une bête féroce, et tous coures 
vous prosterner au pied d'un autel ruis- 
selant de sang humain , aux pieds des dér 
mons adorés sous le nom de ces sangui- 
naires divinités ' m En quoi , du moins , 
le pagaiûsme était conséquent à lui- 
même : les dieux cruels ne pouvaient 
être honorés que par le sang. 

Dira-t-on que ce soit là une accusation 
hasardée? Impossible; elle est trop bien 
prourée. Ecrivains ecclésiastiques , écri- 
vons profanes , peuples barbares y peu- 
ples civilisés, tous en montrent les té- 
moignages en foule. Homère , Hérodote, 
Diodore de Sicile , Strabon , Lucien , Plu- 
tarque , Pline , Tite-Liye , en sont pl^p, 
La seule étymologie indique clairenMit 
que partout 'les hommes, en guerre les 

' Dans Bibliah. ohokie det Pèreê^ tom. l, 

p. a78. 

T. !• 45 
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ttoi contre l6$ tmtrâ», se faîis^eat 4^ It 
Tictûir€ an titre coeitre la vie d^ i^ekiciM^ 
jpar recoQn«a«6aiu)e pour W dUeux fuî 
^ur avaient été favorables ', ËwypjW^ 
cliargé 4e consulter roracle d'Àpolbii §xa 
le eiu^cè» 4e l'expédHioii c^ntr^ ht 
TroyfM, n'en rapporte que cetter4po«M^ 
Xte sang d'un^vierge immolée 0pma im 
V^nts quand vous vîntes » é Grecs^ ubo^ 
der les rintg^s d'IUon i il faut encart dm 
SUngpour obtenir voire retour ; sacrifm 
un Grec ' . Les païens ne piensèrent jainaîi^ 
à le nier ^ ils s'en faisaient gloire» croyaat 
bonoreV leurs dieux par le cboi^^ def vic- 
times , dont rhomicide super^tion mà^ 
courageait le fanatisme des bourreaux. 
C'étaient des fêtes pour les uns et pour 
les autres. Lactance, TertiUlien, Minu-, 
cius Félix attestent qu'encore de Jeiif 



' Les moU wietim», ia«#t# ^ dérivant d« w.*..^ 
▼Œou 9 eihoiiis, eiMaemi. Voy. S. Isidore de Sé^ 
villç > I^tymoîaf, . " 

a Sanguine placastis Tentus et vîrgine caesâ , 
Quùm primum liiacas, Daaai, yenîstis ad oras : 
SMifshie (pid9r«ttdt rédttjis , anlBiSqiic lHaa i a ni 
Argolicâ. Virg., JEneid,^ lib. II, Ye«l 4lê* 
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temps y à Rome , on immolait des iiom- 
mes k Jupiter Latiatis ' ; d*oîi leurs com- 
mentateurs ont pris Poccasîon d^énumé- 
rer les sacrifices de ce genre qui avaient 
K.eu dans toute les contrées de Tunivers. 
TJn savant moderne^ Simon Pelloutier; 
dans son Histoire des Celtes^ a voulu 
excuser ceux de sa nation d^avoîr parti* 
cipé k cette horrible institution '. Il est 

' latialis Jupiter etiam nunc 9anguine colitur 
humano, Lact., Instit. div., Kb. i, cap. xxi. 

• Tom. II, pag. 470, et ibid. , p. 38. — Char 
Ton» dam 8e« Uyre de la Sageist : « Ces sacrifices 
« ont été unÎTersels par tout le monde avant la 
« naissance de la chrétienté, et exercés noîi-seu- 
« lement sur les bestes innocentes, que Ton mas- 
« sacrait avec effusion de leur sang pour un pré- 
« cienx présent à la divinité ; mais ( chose 
« estrange de l'ivresse du genre humain ) , sur les 

• enfens, petits innocents , et les hommes faits , 

• tant criminels que gens de bien ; coustmne 
« pratiqttée avec grande religion par toutes na- 
« tionv. » Lir. ii, chap. v, p. 3Î5, édit. Paris, 
4671. Montaigne : « Toutes leurs idoles s'abren- 

• vent de sang humain, non sans divers exein- 
« pies d%orrU>le cruauté. * EtBûU^ t. I, p. 3t3. 

( Paris ^ 1659. ) Denys d*Halycamas8e demande , 
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pesté confondu sous le poids de ses pro- 
pres aveux et des témoignages qui dépo- 
sent pour ce fait, aussi incontestable qu'il 
est honteux pour toute l'espèce humaine* 
JLia philosophie essaie vainement de se 
mettre hors de cause » en répondant que 
quelques philosophes, tels que Porphyre^ 
ont condamné ces sortes de sacrifices j 
^'Antonin les abolit par tout l'empire. 
Msds d'autres , comme le sajge Marc-Aa- 
rèle , les autorisaient; mais l'empereur 
'Julien était loin de les proscrire; mais les 
^philosophes de sa suite , un Maxime , un 
Chrysante, tous héros d'Eunape, ne 



dans 868 Questions romaines, poiir<pioi les ro- 
mains défendirent à ceux de Bletonne de sacri- 
fier à Tayenir des hommes , puisc[ue , peu d^an* 
nées auparayant , ils avaient eux-mêmes enterré 
deux hommes et deux femmes en vie , savoir : 
deux Grecs et deux Gaulois ; et il répond quHl 
nVst pas permis de sacrifier des hommes à Dieu, 
mais qu'il n^en était pas de même des génies ou 
des démons dont on tâchait d'écarter les man- 
Tais dessMis par ces sacrifices. An Dits immolarê 
homines nefas, etc. Yoy. Thom^issin» Méthode 
i'étudier, etc., t. III, p. 298 et suiv. 
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trouvaient pas mauvais qu'il les honorât 
de sa présence , qu'il y présidât comme 
sacrificateur et pontife, qu'il consultât 
les aruspices, qu'il réglât lui-même tout 
le sanglant appareil de ses théurgiques ini- 
tiations, qu'il souillât ses yeux et ses 
mains en tes plongeant dans les entrailles 
des victimes : l'un était la conséquence 
de l'autre. Eusèbe félicite le christia- 
pîsme, au nom de l'humanité, d'avoir 
enfin aboli les sacrifices humains'^ il n'e^t 
pas le seul. Montaigne, après avoir dé- 
ploré ces barbares coutumes encore ré- 
gnantes au temps de nos Pères , et tou* 
jours fréquentes chez les nations où n'a 
point pénétré la lumière évangélique^ 
rend grâce au christianisme d'avoir fait 
cesser ce massacre et homicide , qui ftit 
universellement embras&é en toutes reli* 
gions". 



' In tii. Constant, 

^ Essais, tom I, p. 311^ 

Ces mœurs féroces se retrouvent encore à 
présent chez tous les peuples où rÉyangile n'a 
point pénétré. A Malabar , chez les Indous , Té- 
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. Pénétrée, comme les anciens pro- 
phètes, d'une sainte indignation contre 
ces outrages faits a l'humanité autant qu'à 
la religion , nos saints Pères , un saint 
Clément d'Alexandrie, un TertulUen, Ax- 
nohe , Lactance, saint Athanase, saint 
Jean-Chrysostôme , n'hésitaient pas à les 
dénoncer ouvertement. Ils avaient a rem-^ 
pUr ujie mission auguste, celle de venger 
la vraie philosophie ; si criminellement 
usurpée ou trahie si lâchement ', et certes 
ils l'ont remplie généreusement. 

nsrfie du colonel anglais BenUack n*a pa ea^* 

core triomplier de 1 

se fair« brûler sur 

Parmi les horribles 

eore détruire , celle 

en rhMiiisur des èh 

èêê plut atrœoi , si 

1749, M, Holwel envoya en Angleterre une lufae» 

tîon détaillée de ces funestes tragédies , (ju'îl a 

insérée dans ton Recueil d'événemens historiques 

relatifs anxj)rovince$ de Bengale. 
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CHAPITRE X* 



Osvnfptfon et tgnofsnce tnrfvcwdlc*. — ^*tiii système 
moiltme. 



Tel étftîtréUt deU Grèce et de Rome 
pâtemieft. Que si nous parcouroi» les an^ 
WÊÀtM de tmtt.les antl^s peuples, pM «ne 
c#iitrée au monde qui ne présente lee 
milèmm aspects* Partcmt la corruption ht 
pbie ipnfù&àej celle-là que Vapetre re« 
mce tMk termes si «éuei'gîqnefi dans sett 
i^itre aux Romaîna. Et il ne fait grâce a 
anom^ des natQ>n9 qui avaient paru avant 
Ift dvîstianisme, un seul peuple excepté; 
parce que c'était Dieu lu^-méme, et Dte« 
settl qui avait consenti à être le légisU'- 
teur delà nation privilégiée'. Nonfecit 
taliter omni nationij , avaient dit les sa- 
crés oracles \ Chez les Celtes, les Gaulois, 

• ft 

'Ken., M. 

' Pêàlm,, cxLvii, 10 
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les Germains, comme cliez les Grecs et 
les Romains, aussi bien que chez les peu- 
plades les plus sauvages', on retrouvait 
bien encore, dans ce naufrage de la rai- 
son humaine, certaines vérités primor- 
diales, reste précieux des doctrines pa- 
triarcales, si elles n'étaient pas l'expres- 
sion d^un instinct naturel imprimé par les 
mains de Dieu lui-même au fond de tous 
les cœurs, et devenu, selon le langage de 
tous les Pérès et de Papôtre, la conscience 
du genre humain; mais souvenirs confiis, 
sans action pour la croyance ni pour la 
conduite, étouffés par le mélange des plus 
monstrueuses erreurs. On y reconnaisse^ 
bien un esprit supérieur , préposé à là 
tête des choses humaines; piais, soi(S quel- 
que nom qu'on l'adorât "" , il n'était nulle 
part distingué de la matière , pas même 
dans les écrits des sages qui s'étaient éle* 



■ Voy, Sim. Pellouiier, Selden, Vossins, Huet, 
Laffîteau, Fourmont, etc. 

' Merlull.^ Apolog,, cap. xxi». De Tetiim. 
animoBj cap. v; Minucius Félix, fh 0ct($9. Clam. 
Alex, strom., p. 612. 
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vés le plus haut par-deàsus les opinions 
Yulgairês, puisque nulle part il n'était 
adoré comme Créateur unique et tout- 
puissant. Le dogme des deux principes et 
de la fatalité, répandu au fond de toutes 
les théologies , pouvait-il s'allier avec le 
dogme fondamental de l'unité dans l'es- 
sence divine? Celui de la spiritualité de 
Vàme, l'une des bases essentielles de la 
morale, des récompenses et des peines 
futures, était un problème ailleurs que 
chez les Juifs, où même il semblait en- 
veloppé de quelques nuages. Il reste donc 
démontré rigoureusement que toute chair 
aurait corrompu sa voie. Prétendre sau- 
ver rhonneur de la raison humaine par 
cette distinction, que si les intelligences 
individuelles s'étaient englouties au sein 
de l'ignorance et de la corruption univer- 
selles, il y avait une raison générale qui 
subsistait pure, incorruptible, dans la foi 
du genre humain : sophisme insoutenable; 
car enfin une agglomération de parties en 
change-t-elle la nature? direz-vous qu'un 
corps est sain, quand chacun de ses mem- 
bres est gangrené ? que l'arbre existe, alors 
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qa^ «il il««iédié dant s^^ iii€inm«t AnÊm 
§&ê ra»ie«ux? Fcrsâlc^ jmcpftk la tife: Ul 
Tém déeoiitrtt le ter empotoMMé cpÂ te 
Mnge; il ifenc té«j«%nr» k te t^re^ mm 
<iépomlié àa priticipedeTie ; il «91 iiKnt. 
L^apôtfie 5 «Il pré9^€0 d«» Mfeê de F A« 
réopaf«, <]p1t ««nfend par Favloiilë éê 
leurs poètes , accuMiit ïemr croyanee Um% 
entière de n'être qu'un vaste tisau dé mt^ 
pesstitiom: per omnia supentUioêiotm. 
Leur acrrait-il prêché le Dku mconnm^ si 
celai qu'ils adoraient eût été le Dieu fna* 
ifi^esté h leurs yeux vttec la plus frréfra* 
gable noteriété ? La séntenceitontâ frappe 
leur coupable i^oranceadmetCnt^dl^Ai 
dîstia^tion entre ce qu'bn philosophe mo* 
deme appelle la raison indt^iduelle «I la 
mison universelle? Aurait^l songé jamait 
a £sifre scergir du fond d'une aussi prdE<Hide 
d^avation le rayon ^ la vérité qm m 
préseniait k to» les regwds, et^u'aucum 
n'sqMreeraieiyt, juaqi^au ntement oè Je- 
s«a-€kriH FeM apporté m nonde? Et 
Umi que Dieu nt se liltjanKii» laissé iUMU 
téaaoigBuge purnii ks konm^, aalMPan^ 
on uurait^U cemciu à rexteenoe il*tfne r^ 
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vétotîoii AUt^îeuf e à TETafigtle et ktfàil- 
lî|>k e#m»€ hit ? M. VMié de LaM^»«is 
a, le premiear mi l a n de» MiftleTé cette 
&ar»àff^cmAtoyerÈt. Après avoir renyers^ 
t#os le» appm que ËiTtdenee, le sens in^ 
tÙHiey la relation dt» sens prêtent à la ceiv 
IJtiide, ne laissant pour apanage a la rai« 
sMa IranMmie que son doute , qpe ses im* 
piiîasaiTOes et son néant , il imagine son 
iSOUTeau critérium de la yérité ^ son» le 
ty^m {jie rmson générale j de consentement 
»mnmn, auquel nous devons les vérités 
répandues dans la société universelle , et 
conservées fidèlement à travers des siècles 
païens. Les Pères de l'Eglise n'ont pas 
manqué de recueillir ces précieux d^ïris 
de la foi primitive, en témoignage de l'an- 
tiquité du christianisme ; mais dans quelle 
intention? Etait-ce pour les confondre 
dans leur estkne avec bi parole de Dieu 
lui-même, et, comme le prétend M. de La 
Mennais, attacher a ces paroles humaines 
le sceau de l'infaillibilité que nous récla- 
«M» pmir la s««ile Eglise catMiqm ! car 
Fél^qûwit écrivsnn ne p^rétami pas «Mf us 
fM oHéu Je défie que f en prodtme im 
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seul texte qui favorise un pareil système. 
Nos saints Docteurs consentaient bien à 
reconnaître dans quelques-uns ^es Sages 
de l'antiquité les prophètes de la gentil 
té, mais sans établir jamais aucune parité 
entre eux et les prophètes du Dieu vivant, 
connu dans la seule Judée. S'ils admiraient 
Platon, ils n'en gémissaient pas moins 
sur la stérilité de tant d'efibrts, qui n'a- 
vaient pu aboutir a changer même une 
simple bourgade. J'accueille avec t$ans-* 
port la voix de Balaam se rencc^ntrant 
avec Jacob et Isaïe ; mais à Dieu ne plaise 
que je les mette au même rang ) 

s ni. 

CHAPITRE I. 

j Les succès de la philosophie. 

I 

Cependant les doctrines des philoso* 
phes étaient partout accueillies avec admi- 
ration; leurs auteurs passaient pour des 
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Sages. Ils comptaient parmi leurs^disciples 
les premiers magistrats desviUes, les capi- 
tainesles plus renommés, tous les hommes 
avises comme eux d'instruction et de 
gloire. Les^peuples venaient leur deman- 
der des lois j leshabitans d'Agrigente offiri- 
rent k Empédocle la couronne. Les rois 
étrangers les appelaient à leur eour, dans 
leur conseil j leur prodiguaient les distinc- 
tions, les caresses et les récompenses, les 
admettadent a leur familiarité. Alexandre 
remerciait les dieux de lui avoir donné 
Aristote pcoir précepteur. Dans la Grèce, 
on leur dressaittes statues, on leur érigeait 
des autels; à Rome, le grand Pompée 
abaissait, en Thonneur de Posidonius, les 
faisceaux consulaire-. Plus tard, Marc- 
Auréle, maître de l'empire, faisait monter 
avec lui sur le trône la philosophie deZé- 
tton. De nos jours encore, il s'est montré 
des hommes qui ont voué une admiration 
exclusive à ces prétendus philosophes, et 
n'ont vu de sagesse 'que dans leur folie. 
Oh ! combien l'Apôtre n'a-t-il pas raison 
• de dire qu'ils s'étaient égarés dans leurs 
vains raisonnemens,' et que leur cœur in« 

( • -^ - - -> .• i 



ait mSVOBB «B LA 

MUté a été rempM detéftèlMPM; trop Uf^ 
tune châltnient de ^orgueil ffm Inr j6ft- 
iftît murper k omn de Sagee^ 



CHAPITRli; U» 

La pbiUwopbie ywoy»B à Alexwdrk» chci kg Juifci 

Avec le projet de faire de tow les 
royaumes du inonda un 8enli»xipire $•«- 
mis ^ »a puissauee, Âlexa'ndre avait coa«a 
la pensée de réunir toutes lea opinioas 
philotophiques dans un même splè«# de 
créance. C'était bàlir sur le néant. Ce àw- 
nier projet était peut<4tre pktt dSfteile 
encore que l'autre. Ce prince m^tirot après 
aYotr simplen^enl ébaucké te pveaMt» 
mais sans pouYcirinèBM comineBe^rl» m- 
cond. Tout ce qu'il obtint ait de prép» 
T0t le gancttiaire où ses saccossenrs, kéii- 
tiers de son amour pour la scieocey eepls- 
reat à rasseinbler les archives é^ FiAleNi* 
geiice humaine. 
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«MiriQ t Smâé» par le c^Hiqnértat 
k^ ^^1^ «m ftMDi, entre TAsia» 

fçt ^ ibtait lea tfûk parties dbi 

y^l^ ^'$ i^umnbes, deriat^ soufiTinr 

m ^u vainquetyr de l'Egypte» le rea^ 

^ ^us de tousles savans. 

.i^koindre avait voulu £ûre de Baby 
^one là capitale de sou vaste emfMre; il ne 
i^éuMt <|u'à laire d'Alexandrie la nouvelle 
métropole de la philosophie. Le partage 
4e ses £tal» en futU ruine. Après Im^ Im 
i^oléméee mivirent l'impulsion qu'il avait 
ÂMaiée anxrsciences. Le génie de la conr 
quelle s'était arrêté sur la tombe $ le génie 
de Ja philoMphie prit un essor nouveau, 
et convoqua dans un même aréopages tone 
lesliommes doués de quelque intelligenr 
eeu . Les philosophes de TOrient vinrent 
à leur tour écouter ces philMopfaès de la 
Grèce qui les avaient reconnue pour ienre^ 
SMurtree, et se confondre avec eux, Lee 
opinions de to^ les pétales de la terve, 
tomes les sectes connues déployèrent 
leur» ranources; le mysticisme des C^al* 
déens, les doctmM occultes de l'ËgypIe 
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maniiestées au grand jour; les systèmes 
diyers de la philosopliie grecque, eurent 
leurs tribunes et leurs représentans. I/é- 
cole d'Alexandrie avait remplacé les éco» 
les du Portique, et du Lycée. La Grèce 
dut se croire transportée tout entière dans 
PEgypte. 

Les Jui& eux-mêmes voulurent leur part 
dans cette révolution, et ils y jouèrent ism 
rôle considérable. Leur captivité à Babj-* 
lone avait rompu la barrière qui les temdt 
séparés des étrangers; le commerce avait 
étendu leurs relations avec eux. Déjà ils 
avaient commence a se familiariser avec 
leur langue, leur philosophie, leur litté- 
rature, et ils s'étaient fait connaître d'eux* 
Depuis le temps de Cyrus , on les voit 
répandus dans la Perse, dans la Syrie» 
jusque dans la Chine. Depuis Alexandre 
et sous ses successeurs , ils se trouvèrent 
en grand nombre dans les provinces de 
l'Asie-Mineure et dans l'Egypte. A Alexan- 
drie, ils faisaient une grande partie de sa 
population. En Egypte, ils formaient» 
sous le nom de Juifs Hellènes, une classe 
d'hommes qui ne manquait ni de savoir 
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ni àe génie. Toute la nation prit du goût 
pour ces connaissances où ils avaient de- 
vancé tous les autres peuples du monde. 
Us érigèrent des académies, établirent des 
collèges, .en voulurent avoir jusque dans 
Jérusalem sur le modèle des gymnases 
étrangers '. L'étude des doctrines de Py- 
tliagore et de Platon les conduisait à les 
traduire dans leur propre langue, a les 
commenter. Séduits par l'apparente ana- 
logie qu'ils y aperçurent avec leurs livres 
sacrés, ils essayèrent de les concilier les 
uns avec les autres. 

Les Ptolémées encouragaient tous les 
genres de curiosité ; ils en réunirent les 
monumens divers dans cette fameuse Bi- 
bliothèque oïl se trouvaient réunis tant de 
trésors et tant d'inutilités. C'est k l'un de 
ces princes que nous devons la version* 
des Septante, c'est-à-dire la traduction - 
faite de l'hébreu en grec ces livres de 
l'Ancien-Testament. Ainsi la Providence 
voulak-elle , par la propagation de ces 

1 Miifioaverunt gymnasium in Hieroiolymd I 
Macc.,i8. 

• 13 
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«ltv|os libres, commimi^uer aux nalî^m 
infidèles la canaaisMuice des vérités pii- 
mîtives, égarées depuis tant de ^ècles^ 
et avec elle la découverte <ks- types! ûxi- 
ginaux des fabuleux événemens dont elles 
ont surcbargé^ leur annales. 

Chacun voulut iiile^rêter dans »«i 
sens particulier, ajouter ou retraucker à 
sofi gré dû texte de la loi mosmyiOy 
trouver dans Tairégorie le ncduà de tou4«i 
les difficultés. La diversité d'intelligences 
et de vues qui se portent sur un même^k- 
jet, la fausse émulation de pousser plus 
avant, la vanité et l'orgueil q«â s'irri^etit 
des contradictions , enfiinlèrent les par* 
tis. On se divisa en sectes rivales et en* 
nemies. Pharisiens, SaducéensvEssémena 
Samaritaiitô, tous, en reconnaissant Moïse 
^ur l'auteur de la loi, s'en éloignaient 
par des opinions particulières. 

Les Pharisiens a£fectaient d'en ê^e les 
plus rigoureux observateurs, d'en outrer 
lespréceptes par des observances qu'elle 
ne commandait pas, et d'en imposer aux 
yeux par un faste de piété et de mortifi- 
cations extérieures qui les rendait vé- 
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LesSâfintBÉras, epn bornaient rexiitence 
ée rame h la darée ck la vie, et mettaient 
le benheur dans les plaisirs des sens; 
iraient de grands rapports avee la sec^ 
dPÉpknre, la plus facile de toutes à imi-- 
t«ir'. Ib rejetaient les pratiques tradition^ 
telles, la doctrine des anges et des es^ 
prîto. 

Les 'Ea&émtvsm semblaient se rappro^ 
<lier davantage de Tattstérité stoïcienne. 
Ce qui le^ distinguait, c'était leur vie cen- 
templaAive et solitaire , leur prétention 
tf élever Fâme au-dessus des sens, de Tu- 
«r à 1-Être souverain par d'intimes com- 
munications^ où, dégagée des liens du 
«orps, et rendue îi son énergie originelle, 
elle se trouve plongée dans la nature <ft- 
vinc, initiée par avance aux voluptés 
célestes. Le silence, la retraite, le jeûne, 
la veille et la prière prépt^nt seuls à cet 
état sublime que Philon et Platon ont 
«asayé de décrire , et qui a reçu le nom 



' Yillera., Mélanges, p. 262, 
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d!extase. L'extase était à la fois la per- 
fection mentale de l'homme, le passage 
à toutes les connaissances, et le but de la 
philosophie-. Les Thérapeutes avaient 
avec ceux-ci beaucoup d'affinité * A cette 
secte appartenait Philon, qui nous Ie3 a 
fait connaître. Ce savant juif illustra l'é- 
cole d'Alexandrie , et servit utilement 
son pays auprès des Romains, il vécut 
vers Van 40 de Jésus- Christ. Nous avons 
encore les actes delà commission dont 
il fut chargé auprès de l'empereur Calign- 
la, et qu'il remplit avec plus d'intelligence 
et de sagesse que de bonheur. On lit en- 
core avec intérêt son livre fife la Vie co/z- 
templative. Il s'y rapproche beaucoup des 
idées de Platon. 

Les Samaritains, de tout temps ennemis 
irréconciliables des Juifs, s'en rappro- 
chaient par des croyances communes. Ils 

■ M. de Gérairoo, Hini, génér. de la Philos,, 
t. I,p. i96. 

* Foy. la Dissert, de D. Galmet sur les Sectes 
judaïques. Bible de Tençe, t. VII, p. 16, at X, 
p. 617, 
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ne reconnaissaient de l'Ancien-Testament 
que la Pentateuque , rejetaient tontes les 
traditions, sacrifiaient sur lemontGari- 
âm et non pas à Jérusalem , et , comme 
les antres tribus d'Israël, attendaient un 
Messie roi et docteur de Tunivers. De 
leur commerce avec les Chaldéens, au 
milieu desquels ils furent jetés par la con* 
quête de Salmanazar, ils avaient contrac- 
té Je goût des sciences occultes, la foi 
aux génies , à la puissances des démons, 
aux évocations magiques , l'amour du 
merveilleux, et ils eurent des prophètes 
qui , comme Dosithée et Simon-le-Magi- 
cien, séduisaient lespeuples par des pres- 
tiges. 

De cette association d'hommes et de 
doctrines si divergentes, devait résulter 
nécessairement une monstreuse anar- 
chie; c'est l'expression de l'historien de 
la philosophie, Brucl^er*: ce qui eut 
lieu. Le syncrétisme alexandrin' ne pré- 

" Hinc infelio! monsirtim philoaophiœ cegfp* 
Hacœnatum. (^lustit. philoa.y'p. 2SZ,) 
' De Gérando, svprd p. 204. 
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8»te «p'«m cbtM^ ^il irat'tRcroite tn 
aiij(ra M^am d'citie haute réptiUftàoti dhn» 
soii j^ây». » l/éc«ie d'Alexasidrîe te fiét 
remtirqmer par un eanctère pankiiKer. 
£Ue affectait, dit M. Heyoe, tme fiMmiae 
érudition , le g<>ut des naines npécxàtt^ 
tions, une philosophie mystique trè^nat* 
sioe da Êmattsme et de k supffistitioa; 
orîgtiiaiiNes dans cette coatrée, ettoin peu» 
chant décidé k «ne TÎe molle et 01*^ 
seiise'. j» 

Ce qui en faisait Tâme, c'était le systb* 
me des émanaliont^ comniun à tontes les 



* M, Heyne, Dissert, de Genio sœculi Pio* 
lemœor. {Opusc. academ. ^ t. I, p. 76-134.^ 
m Une disposition commune à tous les esprits, 

♦ produite par le climat, Je luxe et Tétat des 
» imsitTs, portait jéftéraletiierit à la conteflipla* 
» tion, et disposait à k crédolilé. Ainsi se rap- 
» procbéreni et s^ftaMlgaaiéreiït des dooinnes 
9 les plus éloi^ées à leurs ba s e s, les traditioaS 
» des anciens Ghaldéens , les systèmes de Zo- 
» roastre et des gymnosophistes de TAsie, les 
M dogpxies religieux des Egyptiens, des Juifs et 
«• des Assyriens, et les opinions enfin des dillft* 

• rentes sectes de la Grèce. 
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iictes, originaire des Chaldéens, qui 
ttntudt êe» philosophes en présence de je 
ne SMi qttel monde idéale peuplé d'intel^ 
lîgeiices subordonnées' entre elles , en 
fMsessioii delà lumière qu'elles pnisaient 
msdhfi de l'essence divine. Elles étaient 
personnifiées, et formaient autant de 
sriïslances qui donnaient l'être et la lie 
^ tontes les portions de Tunivers. Elles se- 
eemmeniquaient avec plus ou moim 
d'effasîon, selon les degrés de contem- 
pklion et d'illumination céleste par les^ 
qoeli on s^âerait k la connaissance de la 
Divinité* 

Lorsque chez les Juifs le sacerdoce 
fiit tombé avec le temple, le soin de con- 
server le texte des lois et d'y ramener 
les esprits passa tout entier aux maîtres, 
on sages, ou docteurs, k ceux-lk même 
qm, durant l'existence de la république, 
auraient formé le grand conseil et les sé- 
nats secondaires. Dans les longs troubles 
qui précédèrent la ruine de Jérusalem, 
ils s'étaient déjk occupés k enseigner par 
écrit tous les usages, toutes les traditions 
de lenrs ancêtres et leurs propres opi- 
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nions. Après la ruine de cette ville, ils 
formaient des écoles qui dirigeaient les 
Jvà&. Le plus illustre chef de ces écoles 
est Juda, surnommé le Saint^, dans le 
deuxième siècle , a cause de sa science et 
de la pureté de ses mœurs. Il vint à Ti- 
bériade» et s'occupa, pendant quarante 
aq^, à rassembler dans un recueil toute la 
jurisprudence, toutes les coutumes, tou- 
tes les décisions et commentaires, sur les 
Livres de Moïse. Ce recueil porte le nom 
de Mischna^ ou loi redite. Comme il ren- 
fermait encore beaucoup de points obs- 
curs, on y ajouta les commentaires.* ce 
sont les Guémares ; Tune appelée Gué- 
mare de Jérusalem, parce qu'elle fut com- 
posée en Palestine; l'autre, beaucoup 
plus estimée, Guemare.de Babylone. La 
première fiit dirigée parle rabbin Jocha- 
nan, peu après sa mort de Juda, l'autre 
achevée postérieurement par le rabbin 
Asie. Réunies à la Misclina et autres com- 
mentaires, elles forment le Talmud, pu 
corps de doctrine, immense fatras écrit 
en dialecte babylonien , tissu de contes 
puérils, de préceptes obscurs^ d'obscé- 
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nitéstrop intelligibles, même de blasphè- 
mes. C'est leur code de religion et de plii- 
losophie. Le Talmud, au jugement d'un 
moderne , contient des choses si absur- 
des, que pour les inventer, il a fallu fran- 
chir même les bornes de la folie la plus 
exaltée'. Leur fameux Maimoriide a es- 
sayé d'en donner un abrégé qui ne le 
rend ni plus clair ni plus intéressant. Phi- 
Jon et Aristobule, au second siècle, 
commencèrent à s'élever a de plus hau- 
tes idées , et fondèrent un système , qui 
ne diflfière guère que par les noms de ce- 
lui de l'école d'Alexandrie. On voulut 
enfin donnera ce système une plus haute 
importance , en l'environnant de mystè- 
res ; on lui donna le nom de Cabale ou 
tradition secrète 5 on en fit le privilège 
d'un petit nombre d'initiés. Deux livres , 
Jezirdhy par le rabbin Akiba, et Sobar^ 



' M. Grégoire, Hist, des Sectes relig. , t. III , 
p. 360; M. De Gérando, Hist, de la Philos. , 1. 1, 
p. 204; Prideaux, Hist, des Juifs; Pluquet, t. I , 
p. 92; Salvador, Hist. des Institut, de Moïse et du 
Peuple hébreu , t. III, pag. 134 et suiy. 

T. I. 14 
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par Schimeirben-Jochaï, renfermèrent 
Tessence de la doctrine cabalistique. La 
connaissSince de la langue hébraïque pure 
se perdait insensiblement dans le mé- 
lange avec les autres nations ; Técriture 
négligeait les voyelles auxquelles le sens 
des phrases et l'habitude générale avaient 
jusqu'alors suppléé. On craignait que le 
temps n'altérât la valeur des mots et le 
sens des Livres sacrés. Les Docteurs juife 
inventèrent, ou du moins ils perfection- 
nèrent lés points-*voyelles qu'on remar- 
que sous les letti'es hébraïques; on alk 
jusqu'à dresser acte du nombre des ver- 
sets, des mots et des lettres que renfer- 
me le texte- On crut pouvoir expliquer 
par le simple mécanisme tous les secrets 
de l'Essence divine et les phénomènes de 
la nature. La cabale devint une science 
qui donnait la clé du passé, du présent et 
de l'avenir. 
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La phUoaopbi« jprecqiifi h Rome, 

La république rom^ône était restée 
énrant plas de sept siècles étrangère à 
de$ sciences qu'elle accusiât d^énerver 
les courages et de censuuier L'activité de 
l'esprit en spécnlations eôseuses et fanes-» 
tes k la tranquillité des états, Elle les re<» 
gavdait comme des occupations ^'escla- 
ves'. Un éyénement imprévu éveilla le 
goût des Romains pour l'éloquence et la 
philosopHe.^ Atlaènes avait envoyé a Ho- 
me trois de ses orateurs, Carnéade, Dio- 
gène et Critolsms, pour réclamer contre 
une amende énorme qui lui était imposée* 
Us déployèrent dans cette cause toutes 
les ressources de leur art. On s'émer^ 
veilla de leur talent; ils furent écouté» 
ttvec tran^orfs* L^éloquencedeCaméade^ 

* Jtfontesq. , ijlranâ. et âécaJ. en Rom. y clix, 
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surtout éblouit la jeunesse romaine ; mais 
elle fit trembler le vieux Caton : « Que fai- 
« sons-nous, s'écria- t-il, de ces étrangers* 
ff qui viennent renverser les têtes de nos 
ir jeunes citoyenset'leur donner des prin- 
« cipes inconnus à nos pères? Nous avons 
<c besoin de soldats et de magistrats , et 
i< non de rhéteurs qui changent le noir en 
t blanc et le blanc en noir. Qu'on les ren- 
ie voie donner leurs leçons à la jeunesse 
V de leur pays. » Les philosophes parti- 
rent ; mais les idées qu'ils avaient semées 
dans Rome y germèrent de toutes parts. 
Les jeunes gens coururent apprendre k 
Athènes ce qu'on n'osait enseigner chez 
eux. Le goût de la philosophie se répan- 
dit ; et Rome , peuplée malgré elle de phi- 
losophes, se laissa aller enfin à cette espè- 
ce de luxe, à cause de sa ressemblance 
avec la vertu. ïout esprit pensant crut 
devoir user de son droit naturel , et rai- 
sonner sur le bien , sur le mal , et parti- 
culièrement sur le mieux , sur le sien et 
sur celui de l'état. Partout on voulut met- 
tre les preuves et les démonstrations a 
côté des règles et des moeurs. L'empire 
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semblait recevoir une nouvelle vie; mais, 
par la fatalité attachée au cœur humain, 
qui abuse des meilleures choses^ sphère 
des vices s'étendit avec celle des idées. 
Ceux qui jusque-là n'avaient été vicieux 
que par faiblesse ou par égarement, trou- 
vèrent le moyen de Têtre par principe. 
On avait commencé par admirer Zenon j 
on finit par croire Epicure '. Lepoëme de 
Lucrèce acheva de gâter les esprits, en 
corrompant les cœurs, et à peine se trou- 
va-t-il dans le sénat un contradicteur qiri 
osât répondre a César mettant en doute la 
question si Thomme avait U ne âme immor^ 
telle'. Déjà ces jeunes patriciens eflFémi^ 
nés et sanguinaires, ces satellites de Cati* 
fina, qui vivaient dans la pratique de 
toutes les in&mies et de tous les crimes , 
ces impurs héritiers dea plus illustrés Ro- 
mains, n'avaient plus d'autre doctrine 
qu'un épicuréisme grossier^; el^iCicéron 
sévit obligé d'avouer que ceux de ses con- 

' Le Battenx, pag. 408. 
^ SMvisi,yCaHUn.,eic. 
3 M. Villemain, Milmn^s de liMiraê., p. 206. 
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i6inporains qui se livraient de proie$si4)n 
a l'étude de la philosophie,, étaient, pour 
la plupart, des gens sansaucune religion '. 
Je doute poiurtant que ce sévère re- 
proche puisse s'appliquer à un Quinttte 
Tuberon, a un Mucius Scœvola, dont on 
raconte tant de traits de piété et de sa- 
gesse, tant dans leur administration pa- 
l)lique que dans leur conduite privée ; 
moins encore a Yarron ^ loué par saint 
Augustin, pour avoir cherché à débrauU* 
1er le chaos de l'ancienne mythologie ^ 
Serait-*il juste #e le faire à Torateur phi- 
los<^^ie de Tugcyali^m , dont il est impo«* 
sible de mer qu'il croyait fermement 
TèExisteAce d'un être suprême, in^niment 
grand et infiniment hon ^? Quant au dogme 

hiirari J)eus MM* De Na$, Deor.^lib. i,c. 29. 

• Toni; VII, pag. 212, édit. Bened. 

3 Dans vingt endroits de ses Tusculanes «t 
autres ouvrages philosophiques , il explique 
franchement sa pensée à ce sujet : « Il est impos- 
« sible, dit-il, de se égarer Dieu, $^tremen(i: que 
a sous ridée d'un Être purement spiritoeL » Nec 
f#f^ ^UM 4^ (|ff« iitMli^êturé nMe aliêfn9dù 
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de la spiritualité et de rimmortalité des 
âmes 5 s'il peut rester quelque doute sur 
sa créance- a cet égard, pouvait-elle s'é- 
Honcer avec une rigoureuse, précision 
avant la Révélation évangélique, qui seule 
pouvait en dissiper l'obscurité? Mais dans 
combien de circonstances Cicéron ne se 
prononce-t-il pas explicitement en faveur 
des philosophes qui tenaient a l'immorta- 
lité des âmes , et s'indigne contre ceux qui 
la niaient? Dans ses écrits philosophiques» 
qui nous sont parvenus en si grand nom- 
bre , quel choix , quelle abondance de 
maximes les plus saines et les plus saintes, 
.dirons-nous avec Erasme ; Quelle éléva- 
•tîan d'idées sur la ^^iraie félicité de l'hom- 
jne ! Le «avant critique que je viens d^ 
^er ajoute : «t Je ne Iïb point Cicéran; «a 
^Qtoraleaurt^ut^sans être vraiment frappé 
fusqu'au point de croire qu'il y avait éa 
idîvîa danfi l'âmed'oîi ces productions nous 



întelîigi potest , niai mens sohuta quœdam et lihe^ 
ra, segregata ab omni concretione moriali y omnia 
•mutUtmè ei fimtfêéèê, ipeaque frofdUtt matu iem» 
piternô, {TusculyMb, L, OBp. awcv».) 
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sont venues '. Sur cet article, laissons cha- 
cun penser ce qu'il voudra. Ce dont on le 
blâme avec plus de raison , c'est l'incer- 
titude de 'ses jugemens. Ce philosophe, 
ne déférant point a la simple autorité 
d'aucune secte en particulier, se réserve 
le droit d'examiner le pour et le contre 
de toutes les opinions, ce qui le jette dans 
le pyrrhonisme. Lactance ne le ménage 
pas a ce sujet ; il l'accuse tantôt de com- 
plaisance pour les erreurs de son temps , 
tantôt de complicité avec elles. 11 décou- 
vre dans l'auteur des Tusculanes et du 
Traité de.la nature des dieux ^ym acadé- 
micien sceptique , que tourmentent éga- 
lement sa curiosité et son ignorance , qui 
plaide indifféremment le vrai et le îaux , 
se partage entre une doctrine occulte ré- 
servée à ses seuls confidens, et les créan- 
ces populaires qu'il méprise sans avoir le 
courage de les dénoncer, coupable en 
effet de retenir la vérité captive ; il cher- 
che la lumière qui le poursuit, et semble 

' Bims SB. Préface des TiMoiiJhiiMtf, traduite par 
rabbéd'OUvet, tom. I, p. 27. 
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gémir de Favoîr trouvée '. Erasme préten- 
dait excuser son idolâtrie, en disant qu'il 
n'agissait point en cela par son propre 
mouvement, mais par déférence pour les 
lois de son pays. Mauvaise excuse, ré- 
pondait La Mothe-le-Voyer ; hypocrisie 
réelle , où se retranche une lâcheté non 
moins coupable que l'impiété elle-même *. 

« Scaevola , grand-pontilfe , et Varron , 
«f grand théologien , disaient qu'il est be- 
<f soin que le peuple jgnore beaucoup de 
t< choses vraies , et en croie beaucoup de 
te fausses . » Ce n'est pas la philosophie 
chrétienne qui a jamais fait mystère dé 
ses dogmes. La vérité ne craint qu'une 
chose, qui est de n'être pas connue ^ 

Bien loin de s'attiédir sur les systèmes, 
l'esprit philosophique les poursuivait avec 
une ferveur qu'attisaient les rivalités ré- 



» Insiit, div., lib, i, c. xv, xvii. 

* Œuvres de La Mothç^le-Voyer , t. I, édit 
iil'-fol., delà Vertu des Païens, p. 671. 

^ Veritas nihil eruhescit y nisi ahscondi, (Ter- 
tuU. , Advers. Valent, , cap. m , pag. 284 , 
édit. Riff.) 
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ciproques. Concenlrée dans les trois prin- 
cipales écoles de Pythagore , de Platon et 
d'Arislote, c'était à qui assurerait la do- 
mination de celle a qui il se trouvait atr- 
taché , et les fortifierait toutes ensemble 
contre les progrès journaliers d'une Reli- 
gion nouvelle qui venait tout a coup de 
leur apparaître comme une ennemie con»- 
mune , et la plus redoutable de toutes. 
Dans cette vue , les pythagoriciens s'uni- 
rent aux platoniciens et aux péripatéti- 
ciens , pour former une sorte de confé- 
dération, oii,sousunebannière commune, 
chacun conservât ses sentimens partions 
liers. 

Les premiers eurent le moias de vo- 
gue , et , malgré les ejQforts de quelques 
enthousiastes , ne pouvant pins se soute- 
nir par eux-mêmes , se fondirent bientôt 
dans leé deux autres jsectes. A peine en 
trouve-t-on quelques traces dans les 
écrits des contemporains. Pline, Sénèque 
et Plutarque nous ont conservé les noms 
de ces philosophes sans célébrité} ceux 
d'un Nigîdius, d'un Anaxilaiîs de Larisse, 
d'un Sextius de Sotion, sur lesquels àl B*f 
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a encore qtie des incertitudes. Le seul 
qui échappe à cette obscurité, c'est 
ApolUnius de Thyane , que nous ferons 
connaître plus en détail. Sous le règne 
d'Adrien, parut un certain Secundus, que 
cet empereur connut durant son voyage a 
Athènes, et qu'il aimait a consulter. Le 
Aemier des pythagoriciens dont il soit 
parlé, c'est Kicomaque, dont nous avons 
encore des écrits sur les mathématiques 
et la musiqite. Il en faisait la clé de tout 
le système de Pythagore. 

L'histoire des deux autres sectes nous 
présente un plus grand nombre de mô» 
flUimens , et se lie à l'histoire des temps 
inodernes. L'une et l'autre ont eu leurs 
^cissitndes et leur influence. 

CHAPITRE iy.# 

Tableau sommaire des révolutions de la philosophie de 
Platon et d*Axistotc, 

.Cb^x les Romains, £elle qui se main- 

A 
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tint le plus long-temps en crédit , ftit la 
philosophie de Platon. Cicéron lui avait 
donné hautement la préférence sur ses 
rivales/ j mais les moti& qui la fondaient 
étaient trop faibles pour tenir contre la 
philosophie d'Epicure. Celle-ci, une fois 
accueillie par une jeunesse voluptueuse, 
eut bientôt fait taire les graves leçons du 
disciple de Socrate. La protection don- 
née aux gens de lettres par Auguste , maî- 
tre du monde , imprima à la science une 
impulsion dont la philosophie profita. 
Une fois établie a Roiiie , elle n*eut plus 
rien a envier a la Grèce '. Toutes les an- 
ciennes opinions s'éveillèrent , et , par de 
3tnutuelles concessions, tentèrent de créer 
un système nouveau qiii, n'étant plus ce- 
lui de leurs auteurs, pût servir à chacun 
de passeport auprès des peuples. La secte 
des Cyniques , décréditée par ses propres 
excès , ne trouvait plus faveur, même au- 
près de llPjplus vile populace^. On ne se 



' Cicer., Tùscuh, lib. i, cap. xxxn. 

• Gicer., Tuscul., trad. d'Olivet, 1. 1, p. 49. 

^ Utcynica sectajam Cioeronis cstate Ma ê/i» 
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souvient de Musonius le Babylonien, qu'à 
cause de son exil; de Demetrius, que par 
rindulgence de Vespasien, qui se con- 
tenta de le bannir ; de Demonax, que par 
le contraste de sa vie avec ses principes 
philosophiques j de Crescent , que parce 
qu'il fut le meurtrier de saint Justin ; de 
Peregrinus , que par l'incroyable extrava- 
gance de son suicide. Sous les premiers 
empereurs , le Stoïcisme luttait encore 
avec la liberté mourante , et subit le sort 
de la république. La secte des pyrrho- 
ûiens ou sceptiques avait expiré dès -le 
temps de Cicéron , et ne se releva point , 
malgré tous les efforts du savant Sextus 
ËAiPYRiGUS. Celle d'Epicure se traînait en- 
core dans les égouts de la débauche. La- 
secte pythagoricienne retrouva quelques 
partisans , parce qu'elle s'était alliée à la 



cienda^ veîut inimica verecundicB vider etur; iia 
ut pleheculmignominiœ et verberibus quoque ob- 
jiceretur; graves autem viri hanc philosophan- 
tium pestem indignwreniur. Bruoker , Instit, , 
pag. 349. 



Digitizedby Google 



M6 HISTOmB BB LJIi nOLOMVfllE 

magie, ^it de la corruption ' : Qaade et 
Néron Teurent bientôt replongée dàm 
les ténèbres. Domitien chassa de llome 
tous les philosophes, parce que, seka 
Quintihen, écrivain conten^porain , ih 
cachaient , sous le masque de la philoso- 
phie , les vices les plus infâmes '^. Èpky 
tète et Marc-Aurèle illustrèrent nu mo- 
ment la secte stoïcienne^ mais Vsmsiérilé 
de leurs maximes ne pouvait ]|^Tév2Aoir 
contre la profonde dépravation de» 
mœurs publiques. 

L'antique renommée de Platon ha 
conservait encore de nombreux sectateurs. 
On compte parmi eux Tastrologue Ti»- 
sille , que Tibère voulut avoir pour mat* 
tre dans la science de la philosophie. 
Mécontent de ses prédictions , le prince 
voulut, dit-on, le jeter à la mer , un jour 
qu'il se promenait avec lui , pour le pu- 

• F&i^. Boesuet, Duc, mr VHist. nnie., p* 
i73 , édit. i^l2. 

• Instit. orai^y lib. xn^ osp^ li. 

3 Suelpn. , in Tiber, , tom. I, p. 337, tnrf. 
de La Harpe. 
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ilîi» de s'être vanté d'une fausse science , 
et d'avoir, sous ce prétexte , arraché des 
secrets dangereux. Le même prince > 
après avoir banni de Rome tous les as- 
trologues, leur permit d'y revenir, sur la 
promesse qu'ils lui firent de ne plus exer- 
cer leur art ' . Nous verrons qu'ils ne tin- 
rentpasparole. Quanta Tibère lui-même, 
sa conduite envers les gens de lettres jus- 
tifia le pronostic qu'en avait tiré l'un 
d'entre eux, Théodore Gadaric, par ces 
paroles : « C'est de la boue détrempée de 
« sang. » Il les fit périr pour la plupart'. 

Les plus illustres platoniciens de cette 
époque furent Alcinoùs, Favorin, Galien, 
Aulu-Gelle , Apulée, Numénius, Maxime 
deTyr, Plutarque de Chéronée, le pltis 
célèbre de tous , s'il est vrai qu'il appar- 
tienne à cette école. 

Alcinous publia une introduction a la 
philosophie de Platon , qui en a tant be- 
soin, dit M. de Gérando ^ Cet ouvrage 
a été récemment mis en français. 

' Suet., in Tiber., ibid., ch. LYin,p. 367. 

' .Ibid.^ ch. Lvi. 

' M. de Gérando, 1. 1, p. 217. 
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Favorin jouit d'une grande réputation 
sous les règnes de Trajan et d'Adrien. U 
était sceptique 9 et fut combattu par le 
célèbre Galikn, a qui ses traités sur la 
connaissance et les remèdes des passions 
assurent un rang aussi distingué parmi les 
philosophes , que ses écrits sur l'art de 
guérir Tont obtenu parmi les médecins. * 
L'étude profonde qu'il avait faite d'Hippo- 
crate et de Platon , fécondée par ses pro- 
pres observations, l'amena a d'utiles dé- 
couvertes II sut distinguer l'esprit vital 
de l'âme proprement dite , et le principe 
physique de la vie , du principe moral de 
la pensée ; démêler , par une analyse in- 
génieuse, ce qu'il y a d'actif et de passif 
dans nos modifications j séparer les faus- 
setés de l'entendement de celles de la vo- 
lonté , marquer leur limite et leur subor- 
dination. C'est lui qui, après avoir un jour 
expliqué Tanatomie du corps humain, di- 
sait : «f Je viens rf'oÉFrir a Dieu un sacrifice 
(c plus agréable que le sang des boucs et 
« des taureaux. » 11 eut le malheur de ne 
pas se rendre à ^évidence du Christianis- 
me j et ses préventions, opiniâtres enfa- 
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vèur de Fidolâtrie nuiront toujours à sa. 
réputation de philosophe. ^ 

L'un de ses phis mémorables ouvrages 
est celui où il essaie de concilier Hippo- 
crate avec Platon. 

Atjlu-Gelle , disciple de Calvisius Tau- 
rus, qui fleurissait sous Antonin, est connu 
^BT ses Nuits attiques ^ en vingt livres, 
composées à Athènes, durant les longues 
soirées de l'hiver j compilation plus utile 
aux grammairiens et aux éru dits qu'aux 
philosophes. 

Sous Marc-Aurèle, Apulée se livra a la 
philosophie platonicienne. 11 était né a 
Madaure, ville d'Afrique, acheva son 
éducationpar les voyages , et vint à Rome 
exercer la profession d'avocat. La , ' ses 
loisirs furent employés à la composition 
de divers écrits , dont il ne nous reste 
que son ^ne d'or ^ oii quelques savans 
modernes , Warburton entre autres , ont 
voulu apercevoirùne explication des mys- 
tères du paganisme. Cette conjecturé est 
loin de satisfaire la curiosité. Saint Au- 
gustin a bien nrieux entrevu lé dessein de 
i'auteur; et, dans ses livres de la Cité de 

14. 
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DkUp le MTaai et pîeiu évê^at el| per^ 
le jugement qu'il méiite. 

NoaifiNios cimiuit les Livres sacrés des 
J11Î&, et 9 firi^pé de la reasembLaac^ 4|i|i 
s'y découvre avec les .écrits de Platoa^ 
|iroclama que le philosophe athénien vi'é- 
tait autre chose que Moïse pariant .gsoc. 
H s'acquit une grande réputation par. «on 
Truite de lu Nature humain^ y et par le 
:saupçon qu'il eut de la circulation du san^ 
L'une des plus in^portantes découvertes 
de la médecine moderne. 

Maximb de Tva fut l'un des maî^ei^ de 
l'empereur Marc--Aurèle, €t mérita d'être 
de ses amis. Ses discours, au nomhre de 
-quarante-un , sont peut*etre le comm^i^ 
taire le plus éloquent de la docirine pLa* 
tonicienne. 

Le philosophe de Chérpnée^ BLtrrAar 
QU£, est à lui seul le représentant de Tas^ 
tiquité ^ecque et romaine t^utentière. U 
connut et approfondit tous Iqs systèmes; 
mais il ne parait pas en avoir adopté au^ 
cun. Païen de bonne foi, il parcourt en 
liistorien toutes les religions, excepté la 
Téritable , et pardonne à toutes. U est. 



Digitizedby Google 



ET 

^VL$ m piiilosopbije , ce qu'il œt dans^iwi 
langa^ : on y rëcoauaît un tieîll»)d fiéém 
de isens, accoutumé au speelade d«s dào*- 
im huRaaînM» qui n^ ^'éobMifie fias, ïob 
ê'MÀomt pM, adaairejiyQC tranquiUhé, st 
^^auQue fitBs inilignatioii ^ . 

Xia philoso|ihie, défigiurée d^uîs yingt 
iîèoles^ n^ se retrouvait phis eUeHaaésM 
Asd» cette agpré^aliion ^ partis divecs cpû 
ie la dispuftaiesil; k la fois. Impuiasante 
pour créer auount yslièiDe, elk pien&a, dil>* 
tMB , à rdiUer aes bandes éparses, et a les 
géimïr ddw un imeme corps. L'essai ea 
it^ait été t<»itéfpar l'école d'AJkxandrie; 
et Vmx veut qu'il ak doi^né naissance a 
V£iOhdc^mnt. Pythagoriciens , platon^ 
oions , disciples d'Aristote ou de Zenon ^ 
tous convinrent de -se réunir, toutefois e«i 
MBS^vanl: wie dénomination ^éciale'' , 
MSt^dis même exdiure les Ghrétiei>s, dé}à 
fln^^ répandus dans toutes les provinces 
de Tieinpire. Cette ooi^édératîon , ima^^ 

' TliomaB , Esmt sur les Eloges , ch. ix , t. I , 
• Pracker, InsiU,^ pag. 31 J. 
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née par Antioghus d'Ascalon , ranima le 
platonisme et le péripatétisme, dont Tan- 
tîqne renommée , ayant réduit les autres 
sectes ausilence, se balança quelquetemps^ 
et subit d'assez importantes variations.Lai 
première se soutint avec éclat, a laiayecir 
des noms de Platon , dlamblique, dePro- 
clus et de leurs successeurs^ jusqu'au temps 
de Justinien. Nous les ferons connaître \ 
l'occasion de réclec|;isme et du platonisme 
pré tendu de VEgliàe chrétienne. 

L'empereur Julien se déclara en feyeur 
de ce nouveau platonisme, retrempé dans 
la philosophie cabalistique ou théurgie 
orientale. Sa cour était incessamment ou- 
verte aux philosophes de toute profession. 
Les favoris du prince étaient Libanius , 
sophiste fameux d'Àntioche , Maxime et 
Chrysanthe, Edésius, chef des platoniciens, 
disciple d'Iamblique , qui faisait sa rési- 
dence à Pergame dans la Mysie. Julien 
voulut faire les avances auprès de lui , el 
se rendit à Pergame pour l'entendre. 11 
ne voulait plus le quitter , dit son histo- 
rien , et aurait épuisé dans un moment , 
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s'il rayait pu, tonte la science du philo- 
sophe'. 

LiBANius. Son admiration pour JuUen , 
son attachement opiniâtre au paganisme, 
lui ont fait trouver grâce auprès de nos 
modernes philosophes, qui lui pardon- 
nent l'enflure de son langage, son luxe 
d'érudition, Thyperhole de ses éloges, 
l'ohscurité de ses sentences. Comparé, 
comme orateur , à ceux des saints Pères 
dont il fut le contemporain, il ne fait que 
rehausser la gloire de leur supériorité. 

Nulle trace de platonisme dans les écrits 
de saint Paulin de Noie, deCassien, moins 
encore dans ceux de saint Jérôme , ni de 
saint Cyrille d'Alexandrie , qui le combat- 
tit avec tant de vigueur dans la personne 
de Julien. On veut qu'il en existe dans les 
poésies de Claudien Mamert : c'est une 
erreur. Parmi les poètes chrétiens, Syné- 
siusde Ptolémaïs est le seul qui ait monté 
sa lyre sur les accords de Platon. On ne 
voit pas que le mysticisme du faux saint 
Denys l'Aréopagite ait eu un grand nom- 

' LaBleiterie, Fie de Julien, fsig, 43. 
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Jbre de saotateurs , piiiâque aujourd'l^ 
encore on ne sait point à quelle éfoqm 
placer les livres attribués à Tapotre adié- 
niea. 

Soos Jotiliaîea) les platookieuf, piov*- 
siÛTÎs dattfi Tltidie, vcoit ^chercher daasfei^ 
^Is du roi de Perae ub asîk d#at: iis oe 
profilèreiU; pas long-^tempst. Après oe rV 
jgDe, le flambeau des arts s'éleint pour ne 
M ranimer fua vers le qualomèsae siè«- 
cle. !Nous Terrons la Se^asûque enTahir 
toutes lafréaoles. Le8|^oétiquesiréviQriesd« 
Pftée s^uriadeat peu à des ima^Uialâons 
qu'absorbaient entièreBftent les arid«$ 
formules du péripatétkme. Saint TfeomM 
il'Aquin n'étudia Platoa ^e pow le cnw-^ 
battre et le réfiiter. -Quand r<kia)»t, à 
«on tour ^ eut sucisoinbé sous la dcumnar- 
ti&fi barbare, ^par la prise de CoBstantîr 
jiople, les savans G^acs qui -yinredi ^ 
ré&igier dans l'ItaUe, y portèrent le ^oét 
de la belle littérature^ et Platon , depuis 
méconnu durant hxit siècles , reprit ia^ 
veur. Bessarion »'en fit le protec^ur au- 
près du pape Eugène IV j Marsile Ficin le 
popularisapar siss|>fm«g tradtti)twi6>ARge 
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iMitien^ le cardinal Cu«a , les deux Pieg 
hAb k Miraâade, Cavalcante, PompoiiAce , 
Pracastor , Cardan , Aretmo , Msâszonms, 
'4fis hammes les plus doctes du quinzièaie 
siècle lui consacrèrent leurs veilles. Xre 
pape Clémejit VIII pensait à fender une 
•chaire «ii sob honneur ^ il «n fi»t détour- 
mé i^r BeUarmtn. 

Plus h«itre«x que Platon , Aristote ex<ei^ 
'oa d^oB les ^oLes «ne longue ilominar- 
^mn. 

Um docteur célèbre a publia unou- 
^mçe cnrieax sur les révolutions que la 
"ABidtTine de ce pbîiwophe a subies dans le 
•««ndeliHéisaire '. Jamab, dit le P. Ha- 
fkï , pèâloaopWe n'a été traitée avec plus 
^Iftoiacienr, ni non plus d'infoinie tout en- 
-aembie qiœ ceUe d'Aristo^ ; le détail ea 
«■t étonnant. Les Pières des premiers siè*- 
des FaTaient négligé ; ils crurent que ce 
fnbUosnpbe ne méritait pas d'être exami- 
mé. Ils se défiaient d'une philosophie tro^p 
^ottad^e k la natmne et aux sens pour être 

' De ^fariâ ArisÊ^tàdis foriund, aoetore de 
Lfldfmoy ^ chKStore ïKaTamoo. 
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de quelque usage à la Religion'. Saint 
Bernard, peu favorable a la doctrine de 
Platon lui-même , et Othon de Frisingue, 
firent encore moins de grâce à celle d'A- 
ristote, qu'ils accusaient d'avoir prodmt 
les hérétiques de leur temps. 

Lies Grecs, qui refleurirent dans le on*- 
zième siècle et les suivans , avaient mieux 
étudié Aristote dans les coi^tnentaires 
qui en avaient été précédemment publiés : 
c'étaient ceux d'Aphrodisée , de l?heniis- 
tins. Leur langue, conservée pure à 
Gonstantinople , quand celle des Latins 
n'était plus qu'un idiome barbare, servait 
pour entretenir quelque sorte de com- 
merce avec Aristote et ses interprètes. 
Bientôt, sa réputation s'étant répandue 
avec plus de bruit dans toute l'AJfrique, 
parmi les Arabes et les Maures , ces peu- 
ples , long-temps enchaînés k l'ignorance 
par le législateur de l'islamisme, ne soup- 
çonnaient pas même le nom de philoso- 
phie , qudfnd , au commencement du hui- 

* Comparaison d^ArisMe et de Platon , dans 
sesRéflex. sur les grands hommes, 1 vol. in-4®. ' 
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tième siècle, les scjencesde la Grèce se fi- 
rent jourparmi eux, et franchirent les bar- 
rières que la superstition opposait à leurs 
progrès. L'incendie de la bibliothèque d'A- 
lexandrie par les ordres du farouche Omar, 
les guerres continuelles auxquelles les suc- 
cesseurs de Mahomet eurent besbin de ^e 
livrer pour assurer ou étendre leur epipirc, 
ne promettaient que peu de faveur a la cul- 
ture des artspacifiques; il en, arriva autre- 
ment. La famille des Abbassides , montée 
sur le trône , y fit asseoir avec elle la philo- 
sophie, l'éloquence et la poésie. Les livrées 
de la Grèce devinrent les premières déco- 
rations des bibliothèques de Bagdad ; ceux 
d'Aristote en particulier furent traduits 
dans la langue vulgaire de l'Arabie. 

Ces nouvelles versions devinreiit à leur 
tour des originaux qui firent oublier les 
anciens ; d'où vient que nous ne conser- 
vons plus des écrits d'Aristote que deé 
textes souvent mutilés oli corrompus , où 
l'ordre des nfatières est presque toujours 
interverti ' . Saint Jean Damascène fit ser- 

* M. de Gérando, Hist. des Syst.y t. I,»p 6Ô, 
T.i. 15 
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vîr aux progrès de la philosophie l'in- 
fluence dont il jouissait auprès das califes 
de Bagdad. Les doctes travaux d'AUcendi, 
d'Alfàrahi, d'Alrasi, d'Avieenne, d'Al- 
gari, d'Averroès^ et d'autres, la r^an- 
dirent dans l'Orient. L'autorité d'Aristote 
l'emporta sur celle de l'Alcoran. Maîtres 
de TEspagne , les Arabes y établirent des 
collèges où sa doctrine fiit enseignée avec 
éclat. Elle parvint en Italie, et ensuite 
en France. Partout Aristote avait d'ar- 
dens défenseurs. Sizinnius, sous l'empe- 
reur Constantin monomaque, Psellus, 
sous Michel Stratidnique, Michel d'Ephè- 
se, vers le règne d'Isaac Comnène, Nicé- 
phore Blemmidèsi sous l'empereur Jean 
Ducas , Eustathe de Thèssalonique , Gan* 
taeuzène, qui se fit religieux au mont 
Ath^, après avoir porté la pourpre iiâpé-r 
riale, George de Chypre, Chilas d'Ephèi? 
se*Grég<was, Planude. ■ 

L'Université de Paris l'avait d'a^rd act- 
cueillie; mais, éveillée sur Ira^^ure de ses 
principes par les pernicieuses co^séquen- 
cesrqu'en avaient tirées Amaur3^de Char- 
tres ût Abailard , «lie en proscrivit Ten- 
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seignement, et condamna au feules livres 
duphîlosoplie. Cette sentence, approuvée 
parliss papes, fiit renoureléesous Philippe- 
Auguste , par une assemblée d'évêques; 
ce qui n'em^écha point nos Docteurs de 
Paris de professer constamment le péri^ 
patétisme dans leura cbaitesueit dans leurs 
écrits. Leurs suffrages entraînèrent ceux 
des Souverains Pontifes em-mémes. Il ne 
fut plus permis d'admettre d'autres co^ 
des. Vainement quelques bons esprits ré- 
clmnèrent; ils ne furent pas écoutés. Ra^ 
mus , qui osa s^élever contre cette super*- 
stilion, fut condamné en 1540 par lettres- 
patentes du roi François !•% et expia par 
sa mort le courage de ses résistances. 

Les Arabes ne se «ont pas contentés de 
traduire les ouvrages d'Aristote. ils cul- 
tivèrent rastronotnie , Toplique , toutes les 
parties de la médecine , et énricfairent les 
sciences de quelquM vérités nouvelles:. 
On leur doit d'avoir généralisé l'algèbre , 
borné chez les Grecs à une seule classe 
de questions. Ils furent les restaurateurs 
ou plutôt les inventeurs de la chimie^ 
jusque là confondue avec la pliarmacie 
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ou l'étude d^ procédés des arts. Cefit 
chez eux qu'elle paraît pour la preaiièr e 
fois comme analyse des corps dont elle 
fait connaître les llémens , comme théo- 
rie de leurs combinaisons et des lois aui- 
quelles ces combinaisons sont sujettes. 

L'on a conservé les noms de ceux qui 
se distinguerait le plus dans les sciences 
philosophicfues : ce furent^Alkendi, Alfa* 
rabi, Korra, Avicenne , Algazel, Abiibe- 
kre^ Alrasi, Avenzoar^ Averroès et Zo- 
phaïl. On peut consulter Brucker sur leurs 
ouvrages et leurs systèmes de philosophie ' < 

Tandis [que les philosophies humaines 
se débattaient dans les convulsions de Va* 
gonie, une philosophie nouvelle^ à peine 
soupçonnée à ses commencemens , atta- 
quée avec fureur par toutes les puissances 
de la terre , s'établissait avec empire , el 
par ses premiers triomphea élisait présa- 
gea ceux qui lui promettaient une im- 

' Instit. phUas. , pag. 430 et seq. ; M. de Gé- 
rando, t. I, p. 228 et euiv. ; Gondorcet , Esquisse, 
pag. 163 \ Andrss , délV Orig. progr. , t. VI, p. 
294 et seq. 
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mortelle durée. Tel est le spectacle que 
va nous préîsenter l'histoire du Christia- 
nisme. 




FIN DU TOHB PREMIER. 
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